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Il y a des Erreurs qu'il faut refuter ſerieuſement ; des Ab- 
ſurditẽs dont il faut rire; et des Menſonges qu'il faut repouſſer 


avec force. 


A LONDRES, 


ö 


VOLTAIRE, 


Chez J. Novnss, Libraire du RO I, 
. 


Et a PARTS, 
Chez Dux AN p neveu, 


MDCCLXXVII. 
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ico le coſe mie naturalmente 


enza affettare il Favellar Toſcano, 
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SHAKESPEARE, 


ET ö. Un 


MONSIEUR DE VOLTAIRE. 
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INTRODUCTION 


. ANS un de ces Papiers Journaliers 
4,7 quion public i Londres, j'ai lu, il 


n'y a pas longtems FAnecdote ſuivante. 
Une Dame Angloiſe trẽs· reſpectable A 
tous égards, étant à Paris, entendit lire 


une Lettre recemment ecrite| par Mr. 
De Voltaire à un de ſes Amis. Dans 
cette Lettre un homme nommé Le 
Tourneur, Secretaire de Librairie, eſt ap- 
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pelle 
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pelle impudent, imbecille, faquin, et 


maraud, parce qu'il a traduit en Frangois | 


les Oeuvres de Shakeſpeare, dans l'inten- 
tion de les 1 imprimer ainſi traduites par 
ſouſcription. : 

Non content de traiter ce pauvre 
Traducteur avec fi peu de ceremonte,, 
Monſieur De Voltaire ſe jette dans cette 
Lettre fur ſon Original, et dit entre 
autres choſes, que les Oeuvres de Shake- 
ſpeare ne ſont qu'un norme Fumier. 

A ce mot de fumier la Dame s'ëcria, 
que ce Fumier avoit fertiliſe une Terre bien 
ingrate. % 

Cette remarque ſeroit un Bon- mot fort 
heureux, ſi elle ne portoit point à faux; 
ceſt-3-dire, sil Etoit bien avere, que 


Monſieur de Voltaire ſait afles la Langue 


Angloiſe pour avoir pu lite les Oeuvres 
de Shakeſpeare au profit de ſes 'Fragedies. 


Je men vais faire voir qu'on lui fait trop 


d' honneur par cette ſuppoſition. 
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CHAPITRE PREMIER: 2 


| fr faut convenir que Monſieur de 
Voltaire a pris d*etranges peines, et 


* eſt donne furieuſement du mouvement, 
pour perſuader au monde qu'il a VAnglois 
au bout de ſes doigts. Mais quelles 
preuves nous a-t-il donne pour que nous 


nous en perſuadions ? Les voici. 


II a jadis imprimé ſous ſon nom deux 
petits Traites en Langue Angloiſe. Voila 
une premicre preuve qui paroit bien forte. 
Bon I II a traduit en Frangois quantite de 
Morceaux Anglois. Voila ſa preuve 


' ſeconde. II a parle a pluſicurs repriſes 


de Shakeſpeare dans pluſicurs de ſes 


Prefaces, Diſcours, Dedicaces, Avant- 


Propos, Avis-au-Lecteur, Notes, Re- 
marques, Lettres, Diſſertations, Eſſais, 
et autres Pieces pareilles. | Voila ſa 
troifieme et dernière preuve. Mais ces 
preuves ſoutiennent-elles examen Pl 
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{ 49 


Je conviens que les deux Traites en 
Anglois ſont tous deux ecrits qu'on ne 
ſauroit mieux. L'un a pour ſujet Jes 


Guerres Civiles de France, l'autre la Potfe 


Epigue. La fagon générale de penſer dans 


l'un & dans l'autre me feroit croire qu "ils 


ſont de lui, fi ce n'ctoit que TAnglois y 
eſt trop Anglois. II n'y a pas le moindre 
mot de travers dans aucun des deux, pas 


la moindre phraſe qui cloche, pas Ie plus 


petit galliciſme, le moindre tour qui ſente 


Tetranger, le moindre verbe auxiliaire 


meplace, Tout eſt exactitude, legerete, 
allagee, Elegance Fun bout a autre. 


Avant pourtant de convenir que ces 
| js Eſſais ſoient ſorti de a téte habilles 
a VAngloiſe, il faut ſe rappeller qu'il les 
a publics ici 3 Londres un peu avant, ou 


un peu apres ſa trentième année, et 


n'ayant employe de ſon aveu guere plus 


gun an à Etudier I'Anglois. 
Tout homme qui poſiede parfaitement 


deux langues ne ſe perſuadera pas bien 


vite, qu'il ſoit Poſſible, meme aux plus 
heu- 
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heureux genies, d'en maſtriſer une auſſi 
difficile que VAngloiſe en fi peu de tems, 
et de la maitriſer au point de 10 ecrire auſſi 
finement, auſſi couramment, qu'elle eſt 
Ecrite dans les deux Traites. Quiconque 
eſt aſsès innocent pour ajouter foi à de 
pareils prodiges, n'a que faire de refuſer 
ſa croyance aux plus gros miracles de 
Saint Antoine de Padoüe. L'on peut 
apprendre beaucoup d'une langue dans 
un an quand on s'y facrifie tout entier ; 
mais il en faut un peu plus d'un et de deux 
pour bien <crire des jolis 'Traites en 
Anglois. Un Etranger ne $'en tire pas ſi 
britanniquement, Sil n'a lu auparavant 
beaucoup plus de livres, qu on n'en ſau- 
roit lire durant les deux premieres annees 
qu'il emploit 4 I'ttudier. Monſieur de 
Voltaire a beau dire dans ſes Melanges, 
qu' il ne faut qu un an pour apprendre une 
langue, et que Pic de la Mirandole en 
ſavoit vingt-deux d lage de vingt ans: 
cela n'avancera pas ſa cauſe. Pic de la 
Mirandole Etoit Prince, et Prince abſolu. 
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1 
Ces Princes la font tout ce qui veulent 
quand Tel eſt leur plaiſir; Mais Monſieur 
De Voltaire n'eſt pas n de la Mi- 
randole. 

Donnons neanmoins ceci pour rien, et 
ne jugeons point de ſon Poliglotiſme par 
le n6tre. Faiſons ſeulement attention, 
| 1 n'a jamais Ecrit une page d'Anglois 
durant les cinquante annees qui ſe ſont 


. ecoulces depuis Tapparition des deux 


Traités. Sil ayoit une bonne fois été 
capable d'ecrire dans cette langue avec 
aiſance, eſt- il croyable qu auſſitõt ſorti 
d' Angleterre il auroit tout-3-coup fait 
banqueroute i I'Anglois, et nfauroit plus 
voulu en ccrire une ſeule page, lui qui a 
la rage de ſe donner pour tres. ſavant dans 
tant de langues, et dans l'Angloiſe par 
deſſus toutes? Lui qui a tant de fois 
jugs en dernier reſſort de l' Hebreu, du 
Gree, du Latin, de I'Ttalien, de! Eſpagnol, 
du Portuguois, de Allemand, et preſque 
du Chinois? Pas ſeulement une page 
d' Anglois, lui qui a écrit des centaines de 
let- 
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lettres a pluſieurs Milords fewCorreſpon- 
dans? Il eſt certain, $'il-eut Ete FAuteur 
des deux Traites, qu'il auroit pu en ecrire. 


des milliers 4 plume courante; et Pon 


peut preſumer ſans lui faire grand tort, 
que fa vanite, ou Vinteret de fa. gloire, 
Jui auroit fait chercher les occaſions d'en 
&Ecrire le plus qu'il lui auroit Et poffi ble. 
Loin cependant d'ecrire d' autres Traités 


en Anglois, il n'a pas &crit durant Veſpace 


de cinquante ans une ſeule lettre? a un a- 
mi: Et Ton croira qu'il auroit pu le faire 
Sil Veut voulu? L'on héſitera à dire, qual 


perdit ſon Anglois du moment quil perdit 
la plume de Fhabile Tradudteur de ſes 


deux Traités ? : 


Mais comment ſais-tu, me dira-t-on, 
qu'il n'ait jamais ecrit en Anglois 3 A au- 


cun de ſes Correſpondans? T'es-tu tenu 


conſtamment à ſon coude pendant Cin- 
quante ans? As- tu vu tout ce qu il leur a 


ecrit depuis fa ſortie d' Angleterre? Ten 


a-t-il fait ſerment lui-meme? 
De grace, Meſſieurs, pas tant d'interro- 
B 4 aatoi- 
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gatoices! Ce chapitre- la je / avons tout par 
coeur, comme dit la chanſon, et je con- 
nois Monſieur de la Trimouille tout aufſi 
bien que le grand Dunois. Jai done 
Ihonneur de vous dire poſitivement, et 
| | plus que poſitivement, que Monſieur De 5 
Voltaire n'a jamais Ecrit une ſeule lettre Fg 
en Anglois depuis le jour qu' il ſe rem- 5 
barqua pour la France il y a cinquante ans. + 
Il en courut une il y a quelques annges . 
ſous ſon nom au ſujet du malheureux A- | 

| miral Bing; mas elle ctoit fi deteſtable du 
| cote de la langue, qu'on la crut forgee A 
l | pour le rendre ridicule. Si elle Etoit de 15 
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lui, ce ne ſeroit qu'une preuve de plus | 

qu'il ne fait point TAnglois. Quoiqu'il 4 
| en ſoit, il n' a jamais écrit une lettre an- 1 
| gloiſe à perſonne depuis qu'il quitta ce 3 
ll! pais: Non, pas une, vous dis-je ; et je vous 
| defie tous tant que vous Etes, de m' en 
1 montrer une courte ni longue, II y a bien 
] dͥes gens dans ce monde qui en conſervent 3 
des gros paquets, toutes ecrites de ſa main. : 1 
Elles ſont toutes en Frangois, avec par-ci : 
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ravant depecher ſes preuves. 


SF 


par-là quelque how do you do, quelque Tam 


very glad, quelque I love you much, et autres 


ſemblables gentilleſſes, copiées apparem- 
ment de ſa grammaire. Cꝰeſt Ia tout FAn- 
glois qu'il a ſu ecrire depuis fa ſortie d' 
Angleterre, ou il fut bien fets, bien diver- 


ti, bien amadoũè, dans le tems qu il ramaſ- 
foit des ſouſcriptions pour ſon Henriade. 

Je ne me fonde pourtant pas encore ſur 
cela quand je dis qu1l ne fait que peu ou 
point d' Anglois, Ma plus forte conjec- 


ture je la tire des nombreuſes cenſures 
qu' il a paſse en Francois ſur pluſieurs au- 
teurs Anglois. Souffrez que pour le pré- 
ſent je me borne au ſeul Shakeſpeare. Que 


de bevües et de contradictions! Que de 


louanges et de blames pele-mele, ſelon le 


vent qui ſouffloĩt quand il Ecrivoit! Mais 
gardons cela pour tantot, II faut aupa- 


Monſieur de Voltaire a traduit en Fran- 
Cois quantite de morceaux Anglois. Ilen 
a traduit pluſieurs en proſe, pluſieurs en 


vers; pluſieurs librement, et pluſieurs 
mot-a-mot, 
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A Tegard des morceaux de Shakeſpeare 
qu? il a traduit en vers et librement, je 
n ai autre choſe a dire, ſinon qu' en les re- 
traduiſant de ſon Frangois en Anglois, ou 
ne les reconnoitroit pas plus pour des mor- 
ceaux des Shakeſpeare, que ils etoient 


tires des livres de Zoroaſtre. - Pour ren- 


dre les ſix monoſyllabes Zo be, or not to 
be, par les quelles un ſoliloque d Hamlet 
commence, il a cmploye deux de ces grands 
vers qu' on appelle Alexandrins, dont cha- 
cun a douze ſyllabes, et manquè tout net 


le ſens du ſoliloque par deſſus le marché. 


Voici le ſens de ce ſoliloque ſelon ex- 


plication qu'en donne Monſieur Johnſon 


dans ſes notes ſur Shakeſpeare. 
« Avarit que de reſoudre, dit Hamlet, 
& comme il ſaut que je m'y prenne pour agir 


* en homme ſage dans un cas auſſi atroce gue 
* fe mien, il me faut examiner ſi I bomme 
s continue, ou non, d exiſter apres cette vie. 


© Ce point decide, je ſerois en etat de determi- 
. ner, $11 convient micus d mon noble carac= 
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& tere d bomme d'endurer patiemment les ſan= 
60 glans outrages que J: fort me fait, ou bien 
* $i] faut que je coure mien vanger  hautement 
** au peril de ma vie. Si quiconque meurt ne 
« faiſoit que c endormir, et fniſſois par Ia cette 
* multitude de chagrins et de miſeres, dont i eft 
* actuellement afſiege, il ſeroit fort bien a ſe 
e procurer le  ſommeil de la mort. Mais ft apres 


la diffolution du corps nos facultes ne ceſſent 


12 4 exifter, dans quelle forte de reves ſerons 
« nous plonges du moment que ce ſommeil com- 
* mencerd? H. elas! C'eſt cette configeration, 
FE qui porte / Homme a vivre malgre toutes 
* les calamites qui Jlentourent] Sans la crainte 
% de Pavenir, qui voudroit les ſouffrir, doue 
* comme il eſt du pouvoir de les achever tout- 
* 2-coup par le moyen d'un fer aiguſe? C'eſt 
* cette crainte qui donne de I'efficace à notre 
oe © conſcience ; gut amortit l ardeur de ndtre 
** courage, et l empeche d'agir vigoureuſe= 
* ment; qui force nos plus boutllans defirs à 
« [> tenir dans une lache ina@tivitel! 
Hamlet fait cette eſpẽce de meditation 


d'un ton calme et fans le moindre empor- 
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tement. Au moment qu'il vi appliquer 


ſes remarques i ſa ſituation, il apergoit fon 


Amante, ce qui 1 n d' achever le ſo- | 


liloque. 

Monſieur de Voltaire, apres 8'Ctre fait 
une traduction verbale de ce paſſage, il le re- 
traduit en vers avec un tapage d loquence 
et de ſentimens à la Scuderi, qui s'cloigne 
beaucoup trop de! original. Voici ſes vers. 


Demeure, il faut choiſir, et paſſer à ] inflant 

De la wie a la mort, et de P tire au neant 7 
Dieux juſtes, Jil en eff, eclairez mon courage! 

Faut- il vieillir courbe ſous la main qui moutrage, 
Supporter cu finir mon naalheir et mon ſort? 

Dui ſuis-je? Qui marrete? Et qu'e/i-ce que la mort? 
Cen la fin de nos maux, cg mon unique aſyle : 
Après de lmgs tranſports, Cg un ſommeil tranquile. 
On Sendort, et tout mcurt; mais un affreux revel 
Doit ſucceder peri-ttie aux douceurs du ſommeil. 

On nous menace z on dit, que cette courte vie 

De tourmens iternels A auſſi-tat ſuivie. 

O mort! Moment fatal] Aﬀreuſe tternite! 

Tout cocur d ton ſeul nom ſe giace tpouvants! 

E/ Qui pourroit, ſans toi, ſupporter cette vie? 

De nos four bes puiſſans bemr I hypocriſie? 6 
D'une indigne maiireſſe encenſer les erreurs? 


Ramper ſous un mini/tre, aderer ſes hauteurs, 


IL 


A des amis ingrats, qui de tournent la vue 2 


63 


Et montrer les langueurs de ſon ame abattiie 


La mort ſeroit trop douce'en cer extremitts ; 
Mais le ſerupule parle, et nous crie, arritez. 
I defend d nos mains cet heureux homicide, | 

Et dun Heros guerrier fait un Chretien rimide: 


| 
| 
| 
| 


Apres un tirade f bruyante, legerement 


ſaupoudrèe de quelques penſces impies, je 


demande fi Von peut conclure que Mon- 
fieur de Voltaire fait afsés 1 Anglois pour 
faifir le vrai ſens de ce que Shakeſpeare 
fait dire à ſon monde. Me repondra-t-on 


affirmativement? Et ſuppoſons qu'un An- 


glois alla retraduire avec tant- ſoit- peu de 
liberté les vers de Monſieur de Voltaire, 


| 


croyons nous que les Anglois les recon- 


noitroient bien aiſement pour des vers ap- 
partenans jadis a Shakeſpeare ? | 

A Vegard des morceaux qu'il a traduit 
en proſe, il n'a preſque ) jamais manque de 
les tourner de fagon a les rendre riſibles. 
En voici quelques exemples tous nh de 
la Piece d' Hamlet. | 


L'Ombre du Rot de Dannemarc b mon- 


tre a deux Soldats, et sVanouit preſqu 


aufſitor. 
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64) 
auſſitöt. Cette effrayante apparition leu 
fait croire que quelque grand deſaſtre va 
bientôt affliger tout le royaume: Sur quoi 
Pun d'eux dit entre autres —— ces * 
roles à ſon camarade. 
A little ere the mightieſt Julius fal! 

The graves ſtood tenanileſi, and the ¶eeted Dead 

Did ſqueak and gibber in the Roman Atreets. : 

Il y a trois mots dans ces vers qu' on 
ne ſauroit rendre en Frangois par trois 
autres mots; c'eſt-a-dire les deux adjectifs 
tenantleſs et ſbeeted, et le verbe to gibber. 
II faudroit une periphraſe pour chacun, 
ce qui affoibliroit le ſens. Mais paſſons 
ſur cela, et traduiſons- les comme nous 
pouvons. | 
Un peu 83 que le un Hani 
Jules fut tus | 

les tombes reſterent ſans habitaxn et ** 
Morte enveloppes dans leurs triſtes robes 

firent des cris et parlerent enireux un 
langage mintelligible dans les rites Romaines. 

Monſieur De Voltaire traduit ainſi: Da 
tems de la mort de Ciſar les tombeaux & on- 
vrirent 
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832 nn 
orirent, les morts dans leur Iiaceuls ci ferent | 
et ſauterent dans les rites de Rome. Le verbe 
40 Jqueakt a bien une autre force en Anglois 
que n'a le verbe crier en Frangois, parti- 
culierement au preterit quand il eſt pre- 
cede par Fauxiliaice did: mais il eſt | im- 
poſſibile de fair ſentir certains tours forts 
d'une langue à ceux qui ne l'entendent 


point. Ou m'entendra pourtant quand je 


dirai, que le verbe 76 gibber veut dire par- 
ler un langage inintelligible, parler dune 
maniere mal articulfe. On detive ce mot 
dalgebre, qui dans le ſens vulgaire 
dire une choſe à la quelle perſonne n 
goute. Voila le verbe que Monſieur De 
Voltaire traduit par celui de ſauter, qui 
eft en Anglois 20 jump. Au lieu de faire 
crier ces morts, il auroit mieux reiiff dans 
ſon deſſein de faire rire ſes lecteurs, 8 il eut 
traduit les Morte danſerent. Danjer va 
mieux d'accord avec ſauter, que mY va 

pas crier. 
Shakeſpeare appelle le coq the bird of 
dawning ; Poiſeau du matin. En Anglois 
| cela 


7 

cela eſt pottique. Monſieur De Voltaire. 
traduit L'Oiſeau du point du jour. Voila 
qui eſt bien poëtique en Frangois |! 

Shakeſpeare fait dire au Prince Hamlet 
my inky clak ; mon manteau noir, mon 
manteau de deuil. Monſieur De Voltaire 
traduit mon habit couleur dencre, parce que 
VadjeQif zn4y eſt tire du ſubſtantif inł, 
qui ſigniſie encre. Il gen tient à la choſe, 
au lieu de s'en tenir à la reſſemblance de 
la choſe. Eſt- ce ignorance, ou malice ? 
| Fennuyerois trop ſi jallois m*ctendre 
d'advantage ſur ces infidelites de Monſieur 
Voltaire. Mais accordons-lui, que ſes 
paſſages traduits mot-a-mot, ſont tous 
traduits tres-fidellement, qu'y gagnera- 
t- il? Je demande au Lecteur, fi dans fon. 
opinion il nous faut vraiment beaucoup 
d'eſprit, beaucoup de ſavoir, et beau- 
coup de peine pour rendre mot-a-mot 
telle choſe que ce ſoit d'une langue A l'autre 
ſans entendre celle qu'on traduit. Ne 
ſavons-nous pas que cela peut ſe faire 
fort aiſẽment a Vaide du plus ignorant 
mimaattre 
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Maitre de langue, et meme a aide ſeule - 
ment d'un Dictionnaire, apres avoir ap- 
pris par coeur une demi-dougaine de 
conjugaiſons et quelques autres petits 
elemens de grammaire. II n'y a gueres 
de Demoiſelle de dix ans dans les Ecoles 


de filles en Angleterre, qui ne ſache 


ainſi traduire fon Telemaque et les En- 
tretiens de Madame le Prince. Mais 


quand Monſieur de Voltaire traduit a la 


mode des petites Demoiſelles, 8 'enſuit- il 
qu'il fait plus d' Anglois qu'elles ſavent de 


Francois? Et s'il n'en fait pas davantage, 
comment lui paſſerons- nous le droit qu'il 
s' eſt arroge, d'Etre a la fois le Juge et le 
Bourreau de Shakeſpeare ? Nous em- 
pecherons-nous de lui rire au nes, quand, 
apes l'avoir traduit mot-a-mot, il s'aviſe 
de lui faire ſon procès et de le condamner 
a mort ſur ſa pitoyable traduction, comme 
fi les pieces qu'il prodult, &toient legitimes 
et ſans exception ? Juge-t-on, condamne- 
t- on, exécute-t- on un Auteur, ſurtout un 
Pcete, ſurtout un Shakeſpeare, ſur une 


C Traduction 


[ a8 3 


Traduction de DEmoiſelle? Eſt-ce en tra- 
duiſant comme un enfant, qu'on rend 
toutes les beautes d'un original? Donne= 
t- on par la le choix judicieux qu'un grand 
Ecrivain a ſu faire de ſes mots et de ſes 
phraſes? Don ne- t- on la pureté, I'elegance, 
Energie de ſes expreſſions? Donne-t-on 
Yharmonie de ſes periodes, le coulant de 
ſon ſtyle, la juſteſſe de ſes figures, le bril- 


liant de ſes metaphores, le vif de ſes ſail- 


lies, Veſprit de ſes alluſions, l'emphaſe et 
le pathetique de ſes exclamations et de 
ſes apoſtrophes, la douceur, la nobleſſe, la 


fierte de ſa verſification, et cent autres 


choſes qui concourent toutes à la fois 4 
former le beau total d'une compoſition ? 
Ne fait-on pas qu'une infinite de mots ſont 
tres-beaux, tres-{crieux, ties-poetiques 
dans une langue; ties proſaiques, tres bas, 
tres vilains dans une autre? Qu'une ex- 
preſſion ſigurée, nerveuſe, ſublime, tra- 
duite a la lettre, devient preſque toujours 


burleſque, rampante, ou ridicule ? Boileau 


a dit tout cela en Francois il y a bien du 


tems. 
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tems, Eſt- ce que Monſieur De Voltaire 
ne Va pas lu, ne Va pas compris, ou n'eſt 
pas de cette opinion? Mais fi jallois tra- 


duire ſa Merope ou fa Mariamne mot-a- 


mot, et la cenſurois enſuite ſar ma verſion, 
qu'en diroit-il? N'auroit-il pas mille fois 
raiſon de m'accuſer d'i ignorance et de mau- 
vaiſe foi tout enſemble? Ne meriterois-je 


pas les Epithetes dimpudent, d'imbẽ 


cille, de faquin, et de maraud, dont il lui 


a plu d'honorer le Secretaire de Librairie! e 
Mais puiſqu' il n'en a pas agi autrement 


lui-mème a Vegard de Shakeſpeare; puis- 


qu'il a meme Veffronterie de s'en vanter 
ar Académie Francoiſe comme d'une belle 
choſe; puiſqu*il n'a pas eu bonte de ſa 
baſſeſſe quand il traduiſit les vers blancs de 
Shakeſpeare que le Theatre Anglois de- 
mande, en vers blancs que la Langue 
Francoiſe deteſte, en vue de le rendre de- 
goutant et mepriſable, pourquoi 'epar- 
gnerons- nous? Pourquoi ne lui donnerons- 


nous pas des epithetes apres des impoſtures 


et des ſupercheries de la forte? | 
C72 | -_ Quant 


PP 


* 

Quant à moi, je ne le ferai pas certaine- 
ment. ſe laiſſerai ce ſoin au Docteur 
Guillaume Kenrick, homme tres-redouta- 
ble au métier de dire des injures au lieu 
de raiſons, et me bornerai à remarquer tout 
ſimplement, que c'eſt bien dommage qu'un 
Monſieur De Voltaire, qui s'eſt occupe a 
etudier /a) une vingtaine de ſciences, y com- 
pris celle de la Poëſie, ait tache a tant de 
repriſes, durant cinquante ans, de faire 
accroire qu'il fait la langue Angloiſe, et 
pris tant de peine pour tromper la France 
et toute Europe au ſujet d'une Poete 
Anglois, qu'il eut beaucoup mieux fait 
d'<tudier de toute ſa force. 


(a) Voyez Þ Avant-propes a la Collection complette de 
ſes Oeuvres, publice a Geneve en 1770, ou Pon trouve 
cette expreſſion un peu trop cavaliere à mon avis. 


CHAP. 


(ar * 


CHAPITRE SE COND. 


PROPOS dece Secretaire de Li- 

brairie, qui va donner au jour une 
Verſion Francoiſe des Drames de Shake- 
ſpeare, quelle peut ètre la raiſon que Mon- 
ſieur De Voltaire s'eſt tant acharne ſur lui 
dans fa courte Lettre a Monſieur d' Argen- 
teuil, et dans ſa longue Lettre a ? Academie 
Frangoiſe? Quel mal fait cet homme en 
donnant de quelque fagon oy Oeuvres 


d'un Etranger à ſa Patrie? Si ſa Verſion 
ſera bonne, voila un plaiſir de plus qu'il 
aura mis à la portée de ſes Compatriotes; ; 
et l'on ne ſauroit lui faire un crime de leur 
avoir procure un plaiſir de plus. Si au 
contraire ſa Verſion ſera mauvaiſe, elle 
tombera dans Voubli auflitdt publice : et 
quelle grande infortune en ſouffrira la 
France ? | 
Je crois moi-meme, que la Verſion du 
Secretaire ne vaudra rien, parceque je 
C 2 connois 


( 22 ) 
connois afſes les deux Langues pour etre 
ſur d' avance, que Shakeſpeare n'eſt guere 
traduifible en Frangols. Je ſais qu'en 
general la Poëſie eſt comme le bon vin. 
On ne Lextravaſe point ſans qu'il perde 
de ſa bonte. Ajoutez a cela, que la PoE- 
ſie de Shakeſpeare ne ſauroit Ctre traduite 


pas meme paſſablement dans aucune des 


Langues deſcendues du Latin, à cauſe que 
ſes beautes ne reſſemblent guere aux beau- 
tes poëtiques de ces Langues, originelle 
ment moulees ſur des beautes Latines pour 
la plus-part. Shakeſpeare ne ſavoit Latin, 
ni Grec, ni aucune autre Langue, Il n'a- 
voit devers ſo1 qu'une profonde connoiſ- 
ſance de la Nature humaine, un de ces 
genies ſi rares partout, qu'on appelle ge- 
nies d'invention; et par deſſus cela une 
imagination toute de feu. Avec ces trois 
qualités Shakeſpeare ſut former a Vage de 
trente-deux ans un langage quelquefois 
bas et plein d'affectation, mais plus ſou- 
vent compacte, energique, violent, d'ou 
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ſort une Pothie qui enlève Vame quand il 
| 

le yeut. | 

C'eſt cette Poëſie- là qu'on ne ſauroit 


rendre dans aucune des Langues derivces 
de la Latine. C'eſt Ia PAibre a pommes 
d'or, qu'aucun Jaſon venant de VOrient 
ou du Midi ne ſauroit approcher, tant il 
eſt garde par Tinexorable Dragon du 
Nord. La Langue Frangoiſe par deſſus 
ſes Soeurs, eſt trop chartice, trop ſcrupu- 
leuſe, trop dedaigneule, pour rendre Shake- 


ſpeare. Quand on traite des penſees ſu- 
blimes, elle ne fait ſouffrir le moindre 
mot vulgaire, la moindre tranſpoſition un 
peu forte, la moindre phraſe non recue 
ou ſuranrèe. Un enjambement dans un 
vers, une rime qui ne reponde pas avec la 
derniere exactitude, un hemiſtiche un peu 
mal ſepare de l'autre, y eſt un defaut in- 
ſupportable. La Langue de Shakeſpeare 
eſt plutot embellie que gitee par tout ce- 
la, Un certain air antique, et quelquefois 
lauvage, ajoute meme A ſes beautes poe- 
tiques, II eſt plus libre dans le choix de 
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ſes expreſſions que le vent ſur Ocean, 


pour le dire à {a manière. Son Dialogue 
eft tantöt en vers blancs, tantot en vers 
rimèés, tantot en proſe, et na tantot qu'un 
mot ou deux a la place d'un vers. 8a 
langue ſe ſoumet a tout cela ſans broncher. 
Allez ſelon le genie de la Poëſie Francoiſe 


 Fenchainer dans des Alexandrins, qui vous 


rappellent une proceſſion de moines mar- 


chans deux a deux d'un pas egal et grave 


le long d'une rue droite, vous ne le re- 
connoitrez plus. Ce ſera faire danſer des 
minuets a qui ne fait que $'clancer com- 
me un Cerf. Allez le faire parler en 
proſe tout du long, ce ſera un ragout ſans 
ſel. Le traduirez-vous en vers rimes *? 
Vous lui donnerez des entraves. Le tra- 
duirez- vous en vers blancs? Miſéricorde! 
Voyez après cela s'il eſt poſſible que la 
Verſion du Secretaire réuſſiſſe à reveiller 
dans les Francois les memes idées, les 
memes ſenſations, que Poriginal reveille 
dans les Anglois! Ne les reveillant point, 
ce ne ſera plus la meme choſe: cela eſt clair. 


Et 
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| 
Et n'ctant "his la meme choke, ce ſera 
une mauvaiſe choſe a tout prendre. . 

Mais mauvaiſe choſe, ou bonne choſe, 
aucun Francois n'en aura ſurement la 


jambe gatec, et Monſieur De Voltaire 


n'avoit que faire de ſauter aux yeux de 


' ſon Auteur, et tacher de les lui arracher. 


Cependant les gens ne ſe mettent pas en 
colere pour rien. On n'appelle point un 
homme maraud et faquin ſans quelque 
raiſon bien forte. Quelle donc peut Etre 
cette forte raiſon qui a mis Monſieur De 
Voltaire dans un f grand hne La 


raiſon qui lui a fait ecrire deux lettres en- 


ragécs à ce ſujet, et tacher d'empecher 
par la violence la publication de cette 
Verſion ? 

Hazarderai-je ma petite conjeQure ? 
L'on dira que je ſuis malin ; mais je penſe 


que c'eſt la peur qui le = vaillant, Il 
fait en conſcience qu'il n'a jamais ſu lAn- 
glois. Il fait par conſequent qu'il a 


traduit Shakeſpeare à tatön. Suppoſer 


qu'il ſoit aſsès abſurde pour eroire lui- 
meme 


( 25 ) 


meme ce qu'il voudroit faire croire a PA- 
cademie, qu'en encourageant le Traduc-— 
teur de Shakeſpeare c' decourager la Feu- 
neſſe Francoiſe qui cherche a ſe diſtinguer 
au Theatre, ce ſeroit lui faire du tort. 
Monſieur De Voltaire n'eſt abſurde que 
quand il y trouve ſon compte, ou qu'il 
croit y trouver. II fait fort bien qu'on 


ne decourage perſonne fi on encourageoit 
tout les Traducteurs de P Univers. 


Cela pole, voici le raifonnement qu'il 
fit auparavant d'ecrire ſes deux Lettres. 

« S'il arrive, s'eſt- il dit tout bas, que la 
Verſion de ce maudit homme prenne et 
< ſe tepande, ce caractère de Cenſeur des 
* Anglois, que j'ai tant travaille pour ac- 
% querir, s'en ira tout d'un coup à tous 
“les Diables. Je ne manque pas d'enne- 


© mis. Les traitres ne manqueront pas de 

* comparer mes traductions de Shake- 
s ſpeare aux fiennes, et les trouveront 

e differentes. Ils Sen iront fur le champ 
dire à tous Paris, que je Vai trompé 

* tout du long ſur l'article de ce maudit 

| + - 8 Anglois. 
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| 
8 LH 
« Anglois. Sur cela chacun prendra feu. 


« Toute cette cohue de Zarbouilleurs 


«« dont la France abonde, le jettera ſur 
c moi. Combien de matins ſur un vieux 
« loup! Comment fermer V'oreille a leurs 
«© aboyemens! Comment me ſauver de 
« leurs dens pointues ! J'ai tant bataille 
«© pendant plus d'un demi-ſiecle, que je- 
*« n'en puis deſormais plus! Oh rage, oh 
« deſeſpoir, oh vieilleſſe ennemie! 


« Mais de quoi vais-je me tourmenter, 
continue-t- il, apres une courte pauſe. 
« Ne dit-on pas que la fortune aſſiſte qui- 
* conque a du coeur au ventre? Faiſons- 
ce donc bonne mine a mauvais Jeu, et ne 
e reſtons pas 1a les bras croiſes comme 
ce des bélitres. Puiſque les raiſons” nous 
% manquent, ayons recours a la ruſe. At- 
« taquons hardiment ce 7 ourneur, et ta- 
e chons d'etrangler ſa Verſion dans le 
« berceau. Ecrivons à l' Académie Fran- 
“ foiſe, a Monſieur D' Argenteuil, 4 a tous 
% ceux qui nous veulent du bien, ou qui 
en font ſemblant. Its ſont en grand 


| 40 nombre. 
| 


> 
| 
| 
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e nombre. Faiſons honte a tous Paris, 


* 2 toute la France, de ſon empreſſement- 


e 4 voir Shakeſpeare avec d'autres lunettes 


« que les miennes, et decrions d'avance 


e un malheureux, qui vient ternir notre 


« gloire ſans peutetre rake au mal qu'il 


& nous fait!“ 

Voila, fi je ne me trompe, le monologue 
que Monſieur De Voltaire doit avoir fait 
en revant dans ſon jardin de Ferney, quand 
ou lui manda de Paris la nouvelle de cette 
Verſion. Voila le ſecret motif de ſes 
invectives envẽnimèes contre le pauvre 
Secretaire, 


$1 pourtant J'etois de ſes amis, i me 


ſeroit fort facile d'appaiſer ſes craintes, et 
de le raſſurer ſur le malheur dont il ſe 


croit MENACE. | 

Mon cher Monſieur, lui dirois-je, 
„ calmez-vous, et n'ayez pas peur que ce 
Jour neur porte la moindre atteinte a 
* votre renommee. Parmi ceux qui pren- 


* dront la peine de lice ſa Verſion, que le 


nombre en ſoit grand tant qu'on voudra, 


«ec il 
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„il n'y aura perſonne qui veuille aller 
© collationner vos traductions aux ſiennes. 
« La gent litteraire eſt en general beau- 
coup plus pareſſeuſe que vous ne croyez. 
II n'y a pas un docte dans quinze-cent 
c auſſi actif, auſſi induſtrieux, auſſi infati- 
c gable que vous au metier d' Auteur, et 
e perſonne ne s'aviſera d'aller comparer 
« des verſions, qui n'intereſſent ame qui 
«© vive. Lon le ſoucie fort peu dans tout : 
* Pais d'approfondir le merite des Poëtes 
« Etrangers, et d'apprecier au juſte les cri- 
te tiques qu'on en fait. On tache partout 
« dentendre tant-ſoit-peu d'un ouvrage 


« fait en vers au dela des monts ou de la 
« mer, uniquement pour avoir le plaiſir 
« de le ravaler et de le mettre bien au deſ- 
« ſous des nötres. On en dit pis que 
« pendre, ou bien ou lui donne des lou- 
* anges outrees ; et cela donne toujours 
* un air dimportance. Jamais un Poëte 
n'a la millième partie de la reputation 


« ches les etrangers qu'il a ches-lui. L'on 


« ſait ſon nam, et voila tout. L'on peut 
* 
; | * CC en 


| 
| 
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« en dire tout le bien, ou tout le mal qu'on 
« veut, ſans qu'on y faſſe la moindre at- 
* tention. Perſonne ne fait cas des grands 
© Ouvrages des autres Nations, et chacun 
* ſe glorifie de ceux que la ſienne poſſede. 
« Par exemple, je ſuis ſur que vous etes 


« aſs&s modeſte pour ne pas vous flatter 


« que votre Henri, votre Mornay, vOtre 
% Mayenne, votre D' Aumate, votre Potter, 
„ votre D' Ailly, et votre Gabrielle faſſent 
te 1a moitié de la fortune ches la poſterite, 
<6 qui Agamemnon, Achille, Uliſſe, Heckor, 


% Helene, et Andromaque on fait juſqu'au 


jour d' aujourd'hui. Vous ne vous flat- 


5 tez pas qu'on repreſentera ſouvent vos 


« Heros, comme on a fait ceux d'Homere, 
« dans des tableaux et des tapiſſeries, on 
« ſur des ecrans et des boites-a-mouche, 
« Malgre pourtant votre tres-humble opi- 
„nion de vous meme, il y a eu, et il y a 
* actuellement des millions de gens en 
« France, qui font: aſses Epris de votre 
% Henriade pour la mettre au niveau de 
& TThade ſur le total, et bien audeſſus 
| elle 


* 


C92 -) 


* d'elle a certains egards, Pourquoi ce- 


% la? Parce que vous étes Francois, et 
« qu'Homere ne V<toit pas. Mais allez- 
vous-en en Italie ou en Angleterre, et 
5 vous verrez ce que c*elt d'y Etre etran- 
« ger] Pour un Docteur Cocchiet pour un 
« Milord Cheſterfield, vous y trouverez 
dix-mille atrabilaires, qui croirotent 


ce deſhonorerleur Pais en comparant votre 


« Chef-d'-ceuvre à leur Orlando et à leur 
e Paradis Perdu. Qu il fait mauvais partout 
« d'etre Etranger! Voyez PArioſte et le 
0 Taſſe, qui font tant de bruit en Italie 
« depuis tant de tems! Boileau, Bouhours, 
« et cent autres F rangois ont accuſe l'un 
te detre tout farci de quolibets et d'extra- 
*© vagances; l'autre de ne porter que des 
ee habits chamarres de clinquant ! Que de 
ſottiſes n'a-t-on pas debitees d'un air 
e tres-grave au Pais d'Albion quand on y 
« a parle de vos deux plus grands F aiſeurs 
& de Tragedies, dont ils fe ſeroient glori- 
« fies s'ils avoient été Anglois tous deux! 
« quelles petites idees n'a-t-on pas an- 
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« nexces à ce Taſſe et à cet Arioſte quand 
0 il s'eſt agi de leur Milton? Il n'ont pas, 


A vrai dire, degrade Homere en fa fa- 


e yeur, comme tant de gens Vont degra- 


ce JE en France en faveur de votre Hen- 


e riade, Virgile n'a pas tant ſouffert vis- 


e a- vis de Milton en Angleterre, qu'il a 
« ſouffert en France vis-a-vis de vous: 


© mais enfin Milton s'en va dans ſon pais 
te de pair a compagnon avec Homere et 
„ Virgile. Le pauvre Dante des Italiens 
« eſt encore un autre exemple du peu de 
t cas qu'on fait partout des Etrangers. 
« Pendant quattre fiecles il n'a pas été 
plus connu en France que Confucius ; 
* et c'eſt vous-meEme qui Vavez enfin at- 
ce tire ches vous. Mais de quelle facon ? 
« En lvi arrachant ſa grande peruque et 
© fa robe de velours cramoiſi, et I'habi]l- 
« lant en Polichinelle. Vous avez fait 


plus. Vous avez bifte impitoyablement 
* du catalogue des Poëtes Epiques les 


noms de VAriofte et du Bojardo, pour y 
e mettre ceux de Tri//ino, de Camoens, 
d'Ercilla, 


(3 


* PErcillt, et ſurtout le votre, quoique, 
* entre nous ſoit dit, vous ne ſoyez tous 
quatre que de fort petits Cadets vis-à- 
«* vis ces deux Caporaux-la. Je vous le 
6 rEpete, mon cher Monſieur. Qu' on 
% diſe dans tout pais autant de betiſes 
qu'on veut ſur le compte des grands 
6 Poëtes Etrangers; qu'on les tourne en 


e ridicule; qu'on leur caſſe bras et jambes 3 | 


qu'on leur coupe mème le cou; per- 
e ſonne n 'y prend garde, perſonne ne s'en 
„ formaliſe. Qu'on leg loue, il n en eſt 
ni plus ni moins. S'eſt-on ſeulement 
t aviſé de tirer ſon chapeau au nom du 
1 Taſſe, quand le caprice vous vint de le 
mettre au deſſus d'Homere ? A- t- on 
« donné la moindre chiquenaude a Dante 
* quand il vous prit fantaiſie de le traveſ- 
« tir en Polichinelle? Vous en avez etE 
* pour vos frais. Mes Italiens ſe ſont 
% moque de vous, et vos Frangois ne ſe 
* ſouviennent pas ſeule ment que vous ayez 
** parle de ces deux Etrangers. Que d'ex- 
© emples ne pourrois-Je pas vous appor- 
| D unter 
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tet pour vous faire touchet au doigt 
e qu'aucun Potten'a du bonheur que dans 
Ja Contree qui Va vu naitre! Ne vous 
* allarmez donc point a propos de toutes 
« les balivernes que vous avez ecrit ſur 


 « Shakeſpeare. Que le Tourneur traduiſe 


* 2 tour de bras tant qu'il lui plaira, ja- 
mais vos Compatriotes ne jetteront leurs 
e regards ſur le Poëte des Anglois; et 
« plutot que d' aller le lire dans une Ver- 
e ſion en pluſieurs volumes, qui ennuyera 
*© comme toutes les Verſions ennuyent, 
« jls trouveront que c'eſt beaucoup plus 
% commode de s'en tenir aux idées que 
| © yous leur en avez donné. Souffrez donc 
que je vous diſe dans le ſtyle de Metaſ- 
* taſio, rafſerena i dolci lumi, et ordonnez 
A La Ramcée qu'il nous apporte une bou- 

„ teille. Un verre de vin vous guerira 

„des vapeurs. 


C HAP. 


1 


CHAPITRE TROILSIE ME. 


[ 


UELQUE Lecteur attentif, et grand 
©) admirateur de Monſieur De Vol- 
taire, me dira peut- etre, qu'il ne me ſie- 
roit pas mal de prouver, que Shakeſpeare 
merite vraiment ce caractère extraordi- 
naire que je lui ai donne plus haut. 

Helas, mes Amis, comment voulez- 
vous que je faſſe ce qui n'eſt point faiſable! 
Vous donnerai-je de ſes paſſages en An- 


glois? Vous ne les entendriez point. 
Vous en traduirai-je ? Ne viens-je pas de 
vous dire, qu'on ne ſauroit traduire Shake- 
ſpeare? D''ailleurs, ce n'eſt point par des 
paſſages détachés que je pourrois vous 
mettre à portée de juger de lui. Je ne 
vous preſenterois que quelques briques 
pour vous donner une idee de ſa maiſon, 
ſelon la remarque d'un de Nes ſavans Com- 
mentateurs. : ! 
D 2 Une 
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Une des plus grandes perfections de 
Shakeſpeare eſt celle de mettre devant nos 
yeux des caractères qui ſont tres-ſouvent 
des prototypes. Les principaux perſon- 
nages dans ſes Picces ne reprefentent point 
des individus, mais des eſpéces. C'eſt 
ainſi que les fameuſes Statues de Rome et 
de Florence ne ſont point des Portraits de 
cet homme- ci, de cette femme-la ; mais 
des portraits d'une claſſe entièrce. Vous 
preſenter ces Statues ne ſeroit pas choſe 
aiſce, comme vous favez. Il faut que vous 
vous en alliez vous-memes a Florence et 
a Rome, fi vous avez la curioſité de les 
voir. N . 

Oui, Meſſieurs les Frang-is ! Pour con- 
noltre Shakeſpeare il faut que vous veniez 
a Londres. En y arrivant il faut que 
vous vous mettiez actudier An glois com- 
me des perdus. Il faut que vous exami- 
niez ce peuple, non pas en Frangois, mais 
en Hommes. N'oubliez pas cela. Sur 
toutes choſes prenez bien garde a ne pas 
apporter de ces vilains microſcopes, que 


'Opticien 
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{10 > 
YOpticien FO Fe erney vous vend Afi bon 
marché. Il ne valent rien, je vous en al- 


ö 
| 


ſure. IIs rendent les objets ft opaques, fi 
petits, qu'on ne ſauroit les diſtinguer, et 
gaient la vue en mEme tems. Ayez d 

bonnes béſicles: cela ſuffira. Qua d 
pourtant vous connoitrez bien les ha i 
tans et la langue de VAngleterre, n allez 
pas croire que vous Connoitrez Shake- 
ſpeare. Il vous faudra encore etudier la 
langue qui lui eſt particulière, et quien eſt 
pas tout-a-fait ſemblable a celle dont rout 
le monde fe ſert du jour a Ia journce. 
Celle- ci approche pas- à-pas de votre lan- 
gue Francoiſe. Dans peu elle lui reſſem- 
blera comme un uf reſſemble a un autre, 
ſi on y va du train qu'on y va, Ce n'eſt 
pas Ia Je cas de la langue de Shakeſpeare, 


qui a un air a elle, un air mäle, un air de 


liberté, un air quelguefois un peu farou- 
che, qui lui fied a merveille; mais qu un 


Etranger ne ſaiſit pas a la hate. Quand 


vous commencetez El croire que vous len- 
tendez, allez ſoavent voir repreienter {ſes 


D 3 Pidces. 
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Pièces. Vous viendrez à la verits un peu 
trop tard pour les voir jouer ſupèrieure- 


ment; et c'eſt dommage. L'Acteur qui 


en rendoit fi bien les principaux roles, a 
dit adieu au theatre, au grand regret de 
tout le monde. Mais, qu'y faire ! Quand 
il ne veut plus etre à nous il faut ſavoir ſe 


paſſer de lui, comme l'on ſe paſſe d'une 


Maitrefſe auſſitöt qu'elle nous quitte, 


quoiqu'il en coute de ſe ſeparer delle. 


C'eſt-là, Meſſieurs les Francois, le ſeul 


moyen de ſatisfaire votre curioſité, au cas 


qu'elle vous mette mal a votre aiſe; ce 


que je ne crois pas. Si vous reſterez 


* 


tranquillement chez- vous, et vous en rap- 


porterez au Sieur Le Tourneur, Helas ! 


Mais ſi vous voudrez vous en tenir à Mon- 
fieur De Voltaire, Hola! 


Monſieur de Voltaire dit à (a) VAca- 


demie F rancoiſe, que preſque tous les mots 


de la Langue Angloiſe font tires de la Fran— 


(a) Dane une Longue LETTRE que tout le 8 
connoit, et qui a été traduite et publice dernièrement 


en Anglois. 


ao 


/ 


golſe, et vous allez peutètre croire ſur ſa 
parole, qu'il ne vous en coutera grere de 8 
Fapprendre : mais ne lui pretez jamais 
foi qu'a bonnes enſeignes quand il vous 


parte de l'Angleterre et des Anglois. 


N'a-t-il pas dit de m@me a VAcademie, 


qu' ane partie de la Nation Angloiſe a trige | 
un Temple & Shakeſpeare, et fond“ un ( a) 
TFubile en ſon nom? N'a-t-il pas dit dans 
ſes Ouvrages, quien Angleterre il a pas 
Phypocrites d aucune eſpòce, et qu'on ver ſe 
du beurre fondu fur le Roaſt-Beef ? N- a-t-il 
pas dit et redit dans plus d'un endroit de 
ſa Pucelle, que les Anglois ſont # un ca- 


ractore dur? Ce ſont Ia des contes bleus 


qu'il lui a plus de vous faire. Le T, emple 
n'eſt qu*une petite Chambre 2 Tit fort Jo=- 
lie, qu'un Particulier, et non pas une par- 
tie de la Nation, a bàti dans un petit jardin ; 
Le Tubile neſt qu'un Divertiſſement Thea= 


tral, une forte de Petite Piece, qu'on donne 


| 
(a.) II avoit deja dit dans une LETTRE @ une cẽli- 


bre aftrice, * les Anglois ont 6tabli une ſ&e annuelle en 
„ Phonneur du fameux Comedien Potte Shakeſpeare. 
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trois ou quatre fois par an: Des Hypacrites 
il n'en manque point partout ou il y a des 
hommes que l'on craint, on de qui Fon 
eſpere quelque choſe: Le Roaſt-Beef fe 


mange communement avec des patates, ou 


du raifort rape; et pour ce qui regarde 


tes Anglois, il y en a des durs et des mous, 


tout comme en France il y a des fous et 
des ſages. Il &en faut puis grandement, 
que les mots de la Langue Angloiſe viennent 
preſque tous de ches-vous. Les plus com- 


muns, et les plus néceſſaires, ſont venus 


de plus loin, Vous en dirai-je quelques- 
uns pour amuſer le tapis? Ecoutez. 
On dit en Francois Dieu, Ciel, Soleil, 


Tune, Etoiles, Corps, Ame, V. ie, Mort. En 
Anglois on dit God, Heaven, Sun, Moon, 


Stars, Body, Soul, Li He, Death. On dit 


en Frangois Terre, Mer, Cheval, Ane, 


Taureau, Beuf, Vache, Veau, Geniſſe, Mou- 
Fon, Brebis, Chien, Cochon, Truie, Cerf, 
Dam, Lievre, Lapin, Sourts, Chauve-ſou- 
ris, Oiſeau, Poiſſon. En Anglois Earth, 
Sea, Horſe, Aſi, Bull, Ox, Cow, Calf, Hei: 


Fer, 


( 41 ) 
fer, Wether, Sheep, Dog, Hog, Sow, Stag. 

Deer, Hare, Rabbit, Mouſe, Bat, Bird. 
Fiſh. On dit en Frangois Royaume, Pro- 
vince, Ville, Maiſon, Chambre, E zliſe, Place, 
Rue, Champ, Pre, Bois, Arbre, Haie, Herbe, 
Froment, Seigle, Farine, Son, Pain, Eau, 
Viande, Boifſon. En Anglois Kingdom, 
Shire, Town, Houſe, Room, Church, Square, 
Street, Field, Meadow, Wood, Tree, Hedge, 
Graſs, Wheat, Rye, Meal, Bran, Bread, 
Water, Meat, Drink. EnF rangois on dit 
Homme, Femme, Enfant, Pere, Mere, Mari, 
Femme, Frere, Soeur, Fils, F ille, Pucelle, 
Gargon. En Anglois Man, Woman, Child, 
Father, Mother, Huſband, Wife, Brother, 
Siſter, Son, Daughter, Maia, Lad. Je gage 
que quelqu'une de vos Marquiſes croient 
qꝗue je tire tous ces mots-là du Grimoire : 
mais enfin, ce ſont des mots que bien de 
belles bouches prononcent ici a tous mo- 
mens ſans rougir du tout. Que diriez- 
vous fi jallois ajouter les mots de Manger, 
Boire, Parler, Taire, Courir, $ Arrtter, 
Fuller, Dormir, je Promener, Rire, Pleurer, 


Faire, 


E418 3 


Faire, Dire, Fore, Mourir, et tant dau- 
tres, qui ne reſſemblent pas plus à leurs 
Equivalens Francois, que les Melons de 

Narbonne aux Citoyens de Nuremberg? 
Que diriez-vous fi jallois vous conter, 
qu'on appelle le Roi King, et la Reine 
Queen, ſans que ni l'un ni Fautre s'en fa- 
che? Allez dire à une jeune Dame, vous 
etes ugly, elle vous donnera a Box on the 
ear; Ceſt-a dire un bon ſoufflet, parce que 
vous lui aurez dit qu'elle eſt /azde. Dites- 
lui, vous &tes handſome, elle ne s'en offen- 
ſera pas, parce que handſome veut dire belle. 
Tout ceci vous paroitra incroyable : ce- 
pendant tout ceci eſt tout comme Jai 
Fhonneur de vous le dire. Que quelqu'un 
de vous me faſſe la grace d'ecrire en 
toute diligence a Monſieur De Voltaire, 
qu'il ſe trompe auſii quand il dit, que le 
mot Anglois Frock (il Va eſtropie en diſant 
Frac) eſt un mot emprunte de votre lan- 
gue. C'eſt par mégarde, ou plutot par 
pareſſe, qu'un de mes meilleurs Amis a 
laiſse courir cette Etymologie dans ſon 


Dictionnaire 
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Dictionnairre telle qu il Favoit trouve dans 
d'autres. 5 5 | 

Je vous repete donc, mes aimables Fran- 


cois, que vous ne vous en rapportiez pas 
aveuglement à ce Monfieur De Voltaire 


quand il s'agit de VAngleterre et de tout 


ce qui la regarde; autrement, vous croirez 
avoir achete de lui des Chevaux Anglois 
bien beaux et bien fringans, et ce ne ſe- 


ront que des Rofles borgnes et pouſſives. 


Ceſt une cruaute de lui dire qu'il n'a pas 
le ſens commun toutes et quantes fois il 
ſe frotte aux Anglois et a Shakeſpeare : 
mais, quand on y eſt, il faut dire la verité 
fans barguigner. S'1] en eut eu, il n'auroit 
point eu la temerite, Orazio ſol contro 7 of= 


cana tutta, d'oppoſer ſon dire au dire de 


toute une Nation telle que VAngloiſe, et 
de traiter de bricole tous ſes Individus 
d'Eſprits perclus, de Viſigots ignorantiſſi- 
mes, dont la fureur eſt de croire ce Shake- 


ſpeare un homme extraordinaire. Avec 


un brin de ſens commun il ſe ſeroit dit 


tout bas, qu'il faut que cet homme ait 
des 
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des perfections à lui non connues, puiſqu'- 
une Nation telle que YAngloiſe s'obſtine 
3 Vadmirer depuis environ deux fiecles, 
et à le mettre de pluſieurs degres plus 
haut que tout autre de ſes Poetes Drama- 
tiques, II auroit compris à Vaide d'un 


peu de ſens commun, Etre choſe impoſſible 


du dernier impoſſible, que tous les ſavans, 


de meme que tous les Ignorans d'un Pais 


auſſi etendu que la Grande Bretagne, ſe 
liguent a admirer unanimement, et durant 
tant de tems, un Auteur deſtitue du pou- 
your de plaire a tout le monde. L'on ne 
captive jamais toute ſorte de gens pendant 
pluſieurs generations quand on n'a que 
quelques beautes par- ci par-là, quelque 
coup de theatre de tems en tems, quelque 
ſituation heureuſe quand il plait au ſort. 
L'on n'éblouit point fiecle apres fiecle 


quand on n'eſt qu'uz {a} Extravagant, 


Ca.) Ce ſont- la les jolis titres que Wine De Vol- 
taire donne à Shakeſpeare dans la fameuſe LX TT REA 


Acadimie Frangoiſe, et dans pluſieurs autres de ſes Ou- 


vrages. 
| qu'un 


„„ 


qu' un Sauvage ivre, qu'un Gille 4. V Mage, 
qu'un H: frion barbare. L'on ne conſerve 
jamais longtems une reputation, derobee 
une fois par ſurpriſe, malgré ces inceſ- 
ſantes viciſſitudes qui font prendre à chaque 
pas des cours differens aux moeurs, aux 
uſages, à la maniere de penſer des Nations. 

Tout Frangois raiſonnable doit ſentir, et 
| ſent, jen ſuis ſur, que toutes ces choſes- 
la ne ſont pas poſſibles, ne peuvent aucu- 
nement etre poſfibles, ne le furent j jamais, 
et jamais ne le ſeront. Monſieur De Vol- 
taire a été autrefois dans ces ſentimens 


lui-meme. II nous a dit autrefois, que 
quand il commenca a apprendre [ Anglais, il 
ne pouvoit comprendre comment une Nation 
auſſi eclairee que i Angloiſe put admirer un 


Auteur auſſi extravagant que Shakeſpeare : "6 


mais que, des qu'il eut une plus grande con- 
noiſſance de la Langue, il Sapergut que tes 
Anglois avoient raiſon, et qu il volt impoſſible 
que toute une Nation ſe trompa en fait de 
Jentiment, et ait tort d'avoir du plaiſir. 


(4.) 
Voila un trait de bon ſens qui luiechap- 
pa il y a bien des annees. Mais n'auroit- 
al pas du ſentir que es Anglois avoient 
raiſon, mEme avant qu'il ſut leur langue, 
puiſque lors qu'il s'agit d'Ouvrages d'eſ- 
prit, Von peut fort bien ſentir, ſans le ſe- 


cours des langues reſpectives, que les Na- 
tions eclairces ont toujours raiſon quand 


* = 


tous les Individus qui les compoſent ſont 
unanimes dans leurs jugemens pendant 
des fiecles? Il n'eſt pas neceflaire de ſa- 
voir le Grec et le Francois pour ſentir que 
les Grees et les Frangois ont eu raiſon en 
admirant Homere et Corneille. 

Se ſeroit-on attendu apres un trait fi vif 
de ſens commun, apres un tEmoignage ſi 
fort, donné par Monſieur De Voltaire en 
faveur de Shakeſpeare, ſc ſeroit- on attendu 
au nombre des ſottiſes qu'il a vomi enſuite 
contre lui en différens tems, et aux deux 
Lettres dernièrement ecrites 4 Monſieur 
D' Argenteuil, et a  Academie Frangoiſe? 
Dans celle a l' Académie il a bien prevu 


qu'on 


Call: 
qu'on lui objecteroit Vimpoſlibilite que 
toute la Nation Angloiſe ſe trompe lourde- 
ment, et que lui ſeul ait raiſon. Voici 
comme il tache de ſe tirer de ce mauvais 
722 1 | 

II dit, que partout, ef principalement dans 

les Pais libres, le Peuple gonverne les Efprits 

| fupericurs. Peut- on deraiſonner de la 

ſorte? Les Eſprits ſupericurs ſe laifler 

gouverner par les inferieurs en fait de 

gout! Pope et Warburton apres Ben Jon- 

ſon et Milton, n'ont donc eſtimE Shake- 

ſpeare, que parce que le Peuple l'eſtime? 

Monſieur De Voltaire lui-meEme ne priſe-t- 
il Corneille et Racine, que parce que les | 

| Badauds de Paris les priſent? Il ajoute que 

le Peuple aime partout les SpeFacles charges 

dc venemens incroyables, et y entraine la bonne 
- compagnie. Quel ſubterfuge! Oh eſt Fin- 

croyable des EvEenemens dans les Pigces 

de Shakeſpeare plus que dans celles de 
tout autre Dramatiſte ? Les EvEnemens 

qu'il a donne lui-meme , dans {a Merope, 

dans ſon Edipe, dans ſa Semiramis, ne ſont- 
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ils pas incroyables ? Cependant | ces Pieces 


en ſont elles mepriſces ? 


II faut {avoir dailleurs, que, bien loin ' 
que le Peuple attire la bonne compagnie d 
1a repreſentation des Pieces de Shake- 
| ſpeare, iln'y a placedans les deux Theatres 


de Londres, que pour la cinquieme partie 
de ces gens, que Monſieur De Voltaire 
deſigne par les appellatifs d'Eſprits infe- 


rieurs et de Peuple. Voyez ſi la bonne Com- 

pagnie peut Etre attirce à des Spectacles, 
on l'on ne ſauroit pas ſeulement qu'il y a 
du Peuple, fi ce n'ttoit par le vacarme 
qu- il y fait ſouvent. C'eſt battre la cam- 
pagne, Monſicur De Voltaire, quand vous 
repondez en ces termes à des objections 


raiſonnables. C'eſt faire ſemblant d aller 
attaquer l'ennemi, et vous cacher derrière 
les hayes et les brouſſailles. Au lieu de 


ces mauvailes raiſons, il auroit mieux valu 


dire tout-à-plat, que la Nation Angloiſe 
n'eſt qu'un amas de ſots, et n'a ete qu'un 


amas de ſots depuis deux ſiècles. Cela 
auroit au moins fait faite un Eclat de rire 


> Meſ- 


( 49 ) 5 


A Meſſieurs les Académiciens: mais d'allet 
les berner avec quelque choſe qui reſſemble 
A de la philoſophie, et n'eſt que du derai- 
ſonnement, c'eſt vous moquer un peu trop 
de vos reſpectables Confrères. | 


— 


1 


| Suppoſons neEanmoins que Shakeſpeare 


merite d'etre foule aux pieds par les Co- 
mediens de la Foire, et d'avoir toutes ſes 
Pieces brulees en Greve, falloit- il pour cela 
que Monſieur De Voltaire courut 8'ad- 
dreſſer au Roi de France, d la Reine de 
France, a tous les Seigneurs et Dames de la 
Cour de France, d tous les Savans de France, 
comme il a fait dans ſa Lettre a VAcade- 
mie Frangoiſe, pour les engager tous & 
interdire une Traduction pitoyable des 
Farces de ce Shakeſpeare, eta le venger de 
ce que le Sieur Tourneur a dit indirecte- 
ment au deſavantage des Traductions 
qu'il fit jadis lui-meme de cet Hiſtrion bar 
bare? Falloit-il aller dire & toutes len Cours 
de PEurope, d tous les Academiciens de tous 
| Pais, à tous les Hommes bien tleves dans tous 
Jes Etats, que le ſus- dit Traducteur des ſus- 
7 dites 
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dites Farces v pas ſeulement daign# de nom- 
merCorneille dans ſaPrefaceauxFarces memes? 
Voila bien des peches qui ne sen iront 
pas avec de l'cau benite ! Voila bien de 
quoi jetter VEpouvante dans toute la 
France, et dans toute Europe! 
- e voudrois pourtant de tout mon cœur 
| que Monſieur De Voltaire put reuſfic dans 
fon noble deffein de conclurre un Traite 
de Ligne offenſive et defenſive entre tous 
les ſus-dits Perſonages contre ce Faquin et 
Maraud de Tourneur. Le beau Spectacle 
de voir le plus puiſſant des Rois, la plus 
belle Reine qu'on ait jamais vu, à la tète 
d'un Eſcadron immenſe de tout ce qu'il y 
a de plus ſavant, de plus vaillant, et de 
plus charmant parmi les deux Sexes dans 
toute I Europe, la ſeule Angleterre excep- 
tee! De voir tout cela range en ordre de 
bataille, precede par Monſieur De Vol- 
| taire à cheval ſur ſon Taureau Blanc, 1a 
| trompette a la bouche, 6tce des mains de 
la Renommee, et ſonnant la charge pour 
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les faire fondre e fois ſur ce Ta- 


merlan des Traducteurs! Vous riez, ah! 
Pleurez, plurez plutot, et fondez- vous en eau: 
La moitè du bon ſens a mis autre au tombeau! 


\ 


CHAPITRE QUATRIEME.. 


U conviendras pourtant, me dira-t- 

on encore, que Monſieur De Vol- 
taire a raiſon quand il accuſe ton Shake- 
ſpeare de ne s'ëtre point conforms aux 
Trois Unites tant recommandees: par Ariſ- 
tote, et fi bien illuſtrees par Corneille. 
Nous ſavons de bonne part qu'il les a 
violees, trainant ſes Perſonages d'un Pais 
a l'autre d' Acte en Ace, ce qui eſt contre 
PUnit# de Lieu, et faiſant par conſequent 
durer YAction, non pas trois ou quatre 
heures, mais des mois et des annces en- 
tieres, ce qui eſt contre PUnize de Tems. 
Qu'as- tu donc à dire en faveur d'une pra- 
tique ſi abſurde et monſtrueuſe? Eft-il 
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poſſible dans le court efpace de trois ow 
quattre heures de rendre vraiſemblables 
des Faits, qu'ont dure des annees entieres, 
ces trois ou quatre heures? Eſt-il poſ- 
ſible de rendre probables des Voyages fort 
longs aux yeux de ceux qui ne bougent 
du Parterre, des Loges, et du Paradis? 
Ceux qui me font de fi belles interro- 
gations, auront la bonte de me permettre 
que je les interroge auſſi un peu, avant de 
leur donner une reponſe categorique. ' 
Comment donc ceux qui ſavent d'&re 
A Paris, et dans la Salle de la Comédie, 
peuvent-il ſe donner le change, et croite 
qu'ils ſont à Rome, à Memphis, ou à Sa- 
marcande? Comment peuvent-ils voir de 
leurs yeux que c'eſt 1a Mademoiſelle Veſ- 
tris et le Sieur Le Kain, et croire nean- 
moins que Fune eſt Agrippine ou Lucrece, 
et Vautre Tarquin ou Tibere ? Comment 
les Comteſſes qui ſont aux Loges peuvent- 
elles endurer un Roi de Macedoine, ou 
une Dame de IIndoſtan, qui, au lieu de 
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les amuſer en parlant les jargons de leur 
Pais, s'aviſent de declamer de tres-beaux 
vers Frangois rimes: deux-&-deux, dont 


< 


elles devinent fort ſouvent le dernier he- 


miſtiche avant que ce Roi de Piques, ou 
cette Dame de Treffe ait prononce ? 
Comment ces Griſettes qui ſont au Para- 
dis peuvent elles ſe fourrer dans la cer- 
velle, que des toiles paintes par Ser vandomi 
ou par Luterbourg, ſoĩent des Appartemens, 
des Galleries, des Jardins, des Palais, des 
Temples, des Villes, des Campagnes, des 
Mers, et autres pareilles choſes ? 
Non, non. Ces Meſſieurs, ces Dames, 
ces Griſettes ne ſe figurent rien de toutes 
ces choſes- JA. Ils ne les trouvent que 


probables, que vraiſemblables, A Taide de 


leurs imagination! 
Je veux de tout mon cœur que cela ſoit: 
Mais ſi à Paris on peut trouver des choſes 


fi Eloignees du vrai, probables et vraiſem- 


blables A l'aide de imagination, pourquoi 
a la mème aide ne trouvera-t-on pas a 
Londres probables et vraiſemblables d'autres 
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choſes pas un pas plus Eloignees du vrai 


que celles-là? Qu'importe que le Conſul 
 Marcantoine ſe tienne a Rome pendant 


toute la Piece, ou qu'il parte au Second 
Ace pour le Mexique, s'embarque au 
Troifieme pour Peterbourg, faſſe une eſ- 
capade à Pondicheri dans le Quatrieme, 
et aille au Cinquième ſe faire Capucin en 


Irlande, pourvu que le Potte ait Laddreſſe 


de nous faire ſavoir ou Marcantoine eſt 


auſſitòt qu'il paroit, et les raiſons qui le 
reduiſent pas-àA-pas à quitter le Conſulat 


et ſe faire Capucin ? Faut- il de plus grands 


efforts d' imagination pour aller d'un Pais 
à Yautre, que de fe tenir ferme dans 


Rome durant tous les cing Aces, quand 


on fait d'etre a Paris, que TAteur ne 


bouge du Capitole, ou qu'il courre de Pais 


| en Pais juſqu'à Cork ou a Dublin? 


Mais, nôtre Ami, on eſt Tillufion pen- 


dant tout de tems? 


L'illuſion, Meſſieurs? Je viens de vous 


dire qu/aucun d'entre vous n'eſt ſujet A la 
moindre illuſion dans votre cas? Si tout 


le 


| | | 
5% = | 
| 


le monde chez-vous eſt dans ſon bon lens 3 
ſi perſonne ne prend jamais le change 


pendant un ſeul inſtant; fi chacun ſait ou 
il eſt, et de quoi il s'agit, ou diable ſeroit 
Pilluſfion-? Quoi que Meſſieurs les Pottes 
et Meſſeigneurs les Critiques en diſent 


apres Ariſtote, ou apres le Pere Brumoi, 


perſonne ne va voir jouer Cinna, Britan- 


nicus, Hamlet, Macbetli, non plus que La 
_ Chercheuſe d'eſprit ou Le Convie de Pierre, 


pour ſe procurer le plaiſir d'une illuſion, 


qu'il ſeroit impoſſible d'obtenir. Chacun 


y va pour s' amuſer d'une Repreſentation. 


Si cette Repreſentation fait plaiſir, on I'6= 


coute, on Papplaudit. Ennuye-t-elle ? 
On la ſiffle, et tout eſt dit. II n'y ala 
brin d'illuſion, que le Potte ſe moule 4 
 Fegard de la conduite ſur certaines regles 
qu'on trouve bonnes a Paris, ou qu'il ſe 
conforme à certaines autres regles qu'on 
trouve bonnes a Londres. Suffit que les 


Caracteres ne ſe dementent point et ſoient 
les memes conſtamment dans toutes les 


ſituations ou VAuteur veut les mettre. 
E 4 Corneille 
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Corneille a fait plaiſir aux Frangois en 

ſuivant les Preceptes d Ariſtate. Shake- 
 ſpeare a fait plaiſir aux Anglois en ne les 
ſuivant point. Pourquoi chicannerons- 
nous Shakeſpeare qui a atteint le meme 
but que Corneille, quoigu' il Pait atteing 
par une route differente r. 

_ Mais, notre Ami, tous doucement avec 
ta concluſion; il y a encore une petite 
choſeadireen fayeur de Corneille. Queſt» 
ce? C'eſt qu'il a fu plaire aux ne de 
meme qu'aux non-Savans. 

Je ſais cela il y a longtems: mais 
eſt IA vötre dernier mot, j'ai Vhonneur 
de vous dire, que Shakeſpeare eſt alle en» 
core un pas plus loin, puiſqu'il a plu aux 
Savans, il a plus aux non-Savans, et puis 
il a plu à la Canaille, qui eſt une troifieme 
eſpẽece. Neeſt-ce. pas la un miracle An- 
glois plus. gros d'un tiers que. votre mi- 
racle Frangois ? | Shakeſpeare a ſu faire ce 
miracle: et comment? Faiſant parler a 
tout ſon monde le langage commun a la 
| ſocièté. | 
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Monſieur De Voltaire dans ſon Eflai fur 
Ja Pozſie Epique reproche aux Anglois an 
Style qui weſt pas naturel dans leur Pieces 
de Theatre. II parle R de travers, comme 
partout ailleurs, lorſqu'il veut avoir à faire 
à cette Nation, faute d'entendre leur 
langue. Nluſieurs Dramatiſtes Anglois 
ſon tres-naturels, foit en fait de langue, 
ſoit en fait de ſtyle. Shakeſpeare par 
deſſus tous Veſt au point, que mème le 
pins bas Peuple Ventend 2 merveille, 
meme aujourd'hui que ſon langage com- 
mence à vieillir. Mais veut-on me per- 
mettre de retorquer ? Ceſt Corneille, c'eſt 
Racine, c'eſt Monſieur De Voltaire lut- 
meme, dont ni le ſtyle ni le langage ſont 
naturels. Soit leur langage, ſoit leur ſtyle, 


font. formes tres-artiſtement, et conſacres 


uniquement au Theatre. Si on alloit 
parler comme eux ala Ville, ou a la Cour, 
on feroit crever le gens de rire. Le bas 
Peuple, qui en France ne lit gueres, nen- 
tend pas plus Corneille, que sil parloit 
 Algebre. Je ne blame pourtant pas ces 

| Auteurs 
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( 53 ), 
Auteurs ſur le compte de leur ayle et de 
Teur langue. Leur Theatre demande l- ar- 
tificiel ſur ces deux points, et l'on ſeroit 
ridicule, abſurde meme, fi l'on ne ſe con · 
formoit pas à ce qu'il demande. En Nor- 
vege il ſaut doubler nos habits de martre 
quand il fait froid : En Calabre le ſatin 
ſuffit. Loin de blamer Partificiel des Poëtes 
Tragiques de France, je ſens une peine 
momentane quand je lis dans le Semira- 
mis de Monſieur De Voltaire. La Niece 
de mon maitre—Vous le verrez ici—Saveze 
vous bien—PF'attens une reponſe, et autres 
pareilles phraſes, qui ſont trop du diſcours 
naturel. Mais revenous aux trois Unités. 
Gens raiſonnables de France et de tout. 
Pais, dites-moi un peu la raiſon pourquoi 
on ne nous donnera dans un Drame, 
qu'un Evenement ſeul de la vie d'un quel- 
qu'un, et non pas deux, trois, et davan- 
tage, s'il peut les contenir fans en crever? 
Monſieur De Voltaire, ennemi declare 
des SpeFacles charges d'evenemens, me re- 
pond, que ce f{eroit-la le Peintre, qui nous 


donneroit 
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donnerait des Actions d. Farentes Pl la 


meme toile.. Mais cette comparaiſon eſt- 


elle bien juſte? Si Von veut ſe contenter 


d'une comparaiſon au lieu d'une raiſon, je 
dirai, que ce ſeroit le Peintre qui nous 


floqueraſt une Galerie dans le gout a 


peu-pres de celle du Luxembourg, ou 
differentes actions des memes Perſon- 


nages ſont repréſentées dans pluſieurs 


Tableaux places dans une ordre ſucceſſif. 
Mais encore! Ariſtote a dit, que dans 
une Piece de Theatre il faut repreſenter 
un evenement unique, afin que I attention 
des Spectateur ne ſoit point diſſipee, et cou- 
pee pour ainſi dire en pluſieurs trongons. 
Et qui a dit a Ariſtote que I'attention des 
Spectateurs ſe diſſipe ou ſe coupe, en ſui- 
vant pluſieurs Evenemens qui tiennent les 
uns aux autres dans une repreſentation, 
dont la durée ne va pas plus la que trois 
ou quatre heures? Qu'Ariſtote diſe. ce 
qu'il veut, j'oppoſe à ſon autorite Vexpe- 
rience de Shakeſpeare, de Lope de Vega, 
et de pluſieurs autres, qui nous on fait voir 
| Ie 
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le contraire. Nous refuſerons- nous i l'ex= 
perience parce qu'Ariſtote a dit, ou n'a 
pas dit, ce qu'il ne ſavoit pas? On don- 
noit de fon tems des Pieces qui ne conte- 
noient qu'un Evenement. | Elles reuſfiſ- 
foient à merveille. Que fit Ariſtote? H 
en ẽtudia Tartifice, et le réduiſit 3 des 
regles. Si on avoit donné des Pieces 
charges de deux, trois, quatre, ou ein- 
quante ẽvenemens, et qu'elles euſſent reuſ- 
55, n'eſt- il pas vraiſemblable qu'il auroit 
auſſi tache de deviner par quel moyens 
elles donnoient autant de plaiſir que les 
autres, et rẽdigé ces moyens en preceptes? 
Mais enfin, les Francois ne ſauroient 
ſouffrir qu'on s'éloigne un pas des trois 
Unites d' Ariſtote. Il faut sy conformer 
ou perir. | 
A la bonne heure! Un Drame eft fort 
bon de cette fagon-là; je nai pas le mot 
2 dire. Diailleurs les Francois ne ſont- 
ils pas les maitres de faire ches-eux 
comme bon leur ſemble, et de ne ſe plaire 
aps ce qu'ils veulent ? Loin de les chi- 
caner 


cn) 
caner ſur leur méthode, Corneille, Racine, 
et Monſieur De Voltaire lui-mème comme 


Poëte tragique, n' ont guères d admirateurs 


plus finceres que moi. Je donnerois un 
doigt de la main pour obtenir le pouvoir 
d'ecrire une Piece Egale A celle de Cinna — 
Je dis ceci ſerieuſement. Mais faut-il 
dire le reſte? Jen donnerois deux pour 
la faculte d'inventer un caractère qui Egala 
celui de Caliban dans la Tempete de Shake- 
 {peare. | 1 


Mes gouts a 8 que les Frangois - 


permettent de leur dire, que tant pis pour 
eux s'ils ne peuvent endurer que des 
Pieces faites dans un autre gout que celui 
de Corneille par rapport A la diſpoſition 
des parties qui les compoſent. Moi, qui 
ne ſuis ni Frangois ni Anglois, Jai FThon- 
neur de leur dire, apres avoir etudié leurs 
Langues et leurs Theatres durant bien des 
_. annees, que les Anglois ont de Vavantage 
ſur eux en fait de Tragedies, ayant, com- 
me ils ont, tant de] Pieces faites dans 
deux gouts au lieu d'un ſeul. Cela eſt 
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auſſi clair, qu'il eſt clair qu'un homme 


poſſedant le double d'un autre, eſt de la 
moitié plus riche que lui. Et qu'on ne 
me diſe point que celles faites dans le gout 
de Shakeſpeare ne fout pas tant de plaiſir 
que celles qui ſont faites dans le gout de 
Corneille. L'experience dement cette aſ- 
ſertion; et vil faut tout dire, je dirai, 
qu'a la longue les Pieces à la F rangoiſe | 
raſſaſſient, patce qu elles ne ſont point 
ſuſceptibles d'une variete auſſi grande 
que celles faites à I'Angloiſe. Ces beaux 


entretiens de Cinna avec Auguſte; ces 


beaux recits de Theramene et d'Iſmènie; 
ces Confidens et ces Confidentes qui ecou- 
tent ſi patiemment des longues hiſtoires, 
afin que les Auditeurs ſachent au préa- 


luable de quoi il va Ctre queſtion; ces 
coupes de poifon tantot avalees par me- 


garde, tantot expres; ces coups de poi- 
gnard qui tient ſi regulicrement au cin- 
quieme Acte le Tyran ou la Maitreſſe 
entre les couliſſes de peur d'enſanglanter 


la ſcene, et autres choſes ſemblables, qui 


n'arrivent 


( 


| o = -. bs | * 0 : 
n'arrivent jamais dans le cours ordinaire 


de la vie qu'on vit aujourd'hui dans toute 


la Chretiente, et, par deſſus tout cela, ce 
langage uniquement theatral, toujours trop 


farci de gros ſentimens, qui ne convien- 


nent qu'a des Heros imaginaires, ou bien 


de ſentences trop ſouvent renfermees dans 


une antitheſe, un tems viendra qu'on ne 
pourra plus les ſouffrir, et qu'on exilera 
du. Theatre a la Bibliotheque les Oeuvres 
de Corneille et de ſes Imitateurs. Jai 
vu moi-mème le Cid admirablement bien 
Joue a Paris, il n'y a pas longtems. He- 
las! La recette dut etre bien mince ! 
Monſieur De Voltaire lui-meme ne ſe 
plaint-il pas de cela? Il reproche quelque 
part aux Parifiens, qu'ils. vont plus vo- 
lontiers au Palais Royal et aux Italiens, 
qu'a la Comédie: Quils preferent les 
Fetes Venitiennes au Polieucte, au Baja» 
zet : Que la muſique, la dance, les Ope- 
ra Comiques emportent ſur des Chef- 
d' Oeuvres qui font tant d'honneur à la 


France et a l'Eſprit humain, Il a raiſon 
8 | * 


quand 
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quand il faitde ces reproches à ces Con- 
citoyens ; mais il a tort quand il en cher- 
che la cauſe dans la corruption du gout. 
C'eſt dans la nature de l'homme qu'il de- 
voit la chercher; dans cette invincible 
nature, qui ſe laſſe malgre elle du bon 
quand il eſt uniforme. Les habits galon- 
nes ſont bien plus beaux que les habits 
ſimples; mais on n'aime pas d'etre tou- 
jours dore ſur toutes les coùtures. Les 
perdrix rouges ſont excellentes; mais I'on 
ne ſauroit vivre de perdrix rouges. Quon 
me paſſe ces compairaiſons uſèes. Le cas 
de Bajazet et de Polieucte n'eſt pas encore 
le cas de Hamlet et de Macbeth. La raiſon 

en eſt, que ceux-ci contiennent plus de 
choſes: quꝰ au lieu d'un Evenement, ils en 
contiennent pluficurs: qu'il y a plus de 
caractères marques dans chacun: que 
chaque Acteur vient ſur la ſcene pour faire 
ou pour dire quelque choſe à lui, fans 
pourtant rompre le fil de VaRion. Et n'al- 
lez pas vous flatter que les Habitans de 
cette Iſle ne ſoĩent que des pauvres Gens 
: | en 
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en fait de gout et de critique! Si Paris 
contient, comme Monfieur De Voltaire 
'affare, plus de trente mille bons Juges de 
PArt Dramatique, ſachez qu'a Londres 
il y a beaucoup plus qu'un nombre &gal 
de Gentilhommes en état de lire Sophocle 
et Euripide. Il y a plus de Gens capables 


de juger des Auteurs Grecs dans cette 


Iſle, que peutetre dans tout le reſte de! Eu- 
rope. Parmi les Dames, de meme que 


par mi les Meſſicurs, 1] ſeroit auſſi un peu 


difficile de trouver qui n'ait pas lu Cor- 


neille et Racine dans vdtre Lan gue, Mon- 


ſieur de Voltaire vous a dit, que le Caton 
de Addiſon % la ſeule Tragtdie raiſonnable 


9 on ait en Angleterre, Je ne vous aſſu- 


rerai pas qu'il y a plus de hardieſſe que 
de verite dans ce qu'il dit la. Non a Iln'y a 
que de l'ignorance de la Langue Angloiſe, 
et c'eſt une habitude lui de dire toujours 
courageuſement tout ce qu'il veat dire, 
quoiqu'il ne ſache trop ſouvent ce qu'il 
dit. Les Anglois, dont j'ai lu re livres 
un peu plus reellement que n'a pas fait 

F | Monſieur 
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Monſieur De Voltaire, les Anglois, vous 
dis je, ont un nombre conſiderable de 
ces Tragedies qu'il appelle raiſonnables; 
c'eſt à dire, faites felon les preceptes d' A- 
riſtote, Perſonnage tres-connu a Oxford, 
a Cambridge, a Weſtminſter, a Eton, a 
Wincheſter, et dans pluſicurs autres Ecoles 
ſoit publiques, ſoit privees, de Angleterre, 

fans compter celles de VEcoffe et de VIr- 


lande. Les Anglois ont auſſi bon nombre 
de Pieces fort bien traduites de Cor- 


neille, de Racine, et de Monſieur De 
Voltaire, comme il n'a pas manque de 
vous le dire lui-m@me maintes fois. Leur 
Langue, debaraflce au Theatre du lien 
de la rime, ſe prete de fort bonne grace 
an ſublime, au tendre, a V'elegant de ces 
trois grands hommes. Les Frangois, que 
je ſache, n'ont pas une ſeule Piece tirée 
du Theatre Anglois. Je vous dis donc 
vrai quand je vous dis, qu'en fait de 
"Theatre les Anglois ont plus de richeſſes 
que les Francois, puiſqu'ils ont Ieurs 
propres Pieces regulieres, leurs propres 


Pieces 


( 6 
Picces irregulieres, et, par deſſus, les plus 
belles Tragedies des trois Meſſieurs que 
je. viens de nommer. N'eſt-ce pas la un 
champ plus vaſte que celui des Frangois 
pour la courſe poëtique? Les Pieces de 
Shakeſpeare Vemportent ſans doute ſur 
toutes les autres. Rien ne ſauroit tenir 
contr'elles, malgre ſes anachronit mes, ſes 
erreurs de geographie, ſes quolibets, et 
ſes autres defauts, amplement rachetes 
par des beautes qui les font preſque diſ- 


paroitre. Meme dans ſes Picces le plus | 


negligees Shakeſpeare a un nombre con- 
ſidèrable de traits ſuperieurement lumi- 
neux, que jamais perſonne ne put cgaler, 
et n'egalera peutetre jamais. Entre ſes 
defauts l'on a toujours compte, Fon com- 
pte, et bon comptera toujours pluſieurs 


poliſſoneries ſouvent trop groffres, et 


Monſieur de Voltaire a raiſon quand il dit 


que Shakeſpeare étoit ſouvent trop groſ- 
ſier, trop poliſſon. Jaime a Ventendre 
dire et rẽpẽter ce que les Critiques An glois 
ont dit et repete depuis plus de cent ans. 
1 Mais 
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Mais Monſieur de Voltaire n'agit point 


ingenuement en ne diſant pas auth, que 
de nos jours on retranche toute gaillardiſe 


de ces Picces quand on les joue, et qu 11 


y en a meme quelques-unes qu'on ne 


donne plus, a cauſe que les défauts y ba- 


lancent un peu trop les beautes. N'eſt- ce 


pas 1a une petite preuve que les Anglois 


' n'ont point beſoin de ſes bons avis pour 


ſavoir a quoi $'cn tenir ſur le compte de 


leur Poete ? 


Mais, fi Monſieur de Voltaire agit avec 
un peu trop d'addreſſe fur cet article, et 
ne dit pas tout ce qu'il devroit dire, it 
agit avec un peu trop de ſupercherie lors- 
qu'il donne pour des échantillons du ſa- 
voir-faire de Shakeſpeare des petits traits 
que Shakeſ peare n' ẽcrivit &videmment que 
pour plaire au Peuple, et que les Critiques 
ont reprouve mème longtems avant que 


Monſieur De Voltaire vint au monde. 


Seroit=on bien juſte et bien honnete {4 
Yon alloit faire fon proces a l' Auteur du 
a ſur le Sac de Scapin, et ſur 


qu elqu* 


„ 


quelquꝰ autre fadaiſe de cette eſpëce? Au 
lieu de tant s'&tendre ſur les defauts de 
Shakeſpeare, que perſonne ne lui conteſte, 
n''auroit-il pas mieux fait (sil peut reel- 
lement le faire) d'entrer dans le detail de 
ſes perfections, et dire entr autres choſes 
un petit mot de cette merveilleuſe facili- 
teé que Shakeſpeare 'avoit A enfanter des 
CaraQeres non moins finguliers que vrais, 
dont meme ſes Pieces les plus foibles et 


les plus negligees pouvoient lui fournir 


| 


un nombre fort ample ? 
Parmi les Caractères de Shakeſpeare il 


y en a pluſieurs, dont on n'eut jamais d'i- 


dee, que je ſache, ni en France, ni ailleurs. 
N*etoit-ce pas là une occaſion a ſouhait 
pour faire parade de critique, et pour 
deployer toute fa ſcience dans les choſes 
de Theatre ? Que n'en a-t-il contraſts. 
quelques-uns des plus frappans aux plus 
frappans d'entre ceux que la Scene Fran- 
coiſe a fourni depuis le Grand Forneille 
juſqu'a lui- meme incluſivement ? 

| 2 Entre 
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Entre les plus frappans CaraQteres de 


Shakeſpeare, je ne puis aſſes admirer. ce- 


lui de ce Caliban que j'ai mentionne plus 


haut. II faut avoir la cervelle bien poë- 


tique pour inventer un tel homme, et le 
rendre tout-a fait vraiſemblable malgre 
Vimpoſlibilite de ſon exiſtence! Figurez- 


vous une Sorciere ſcelerate tranſportee 


pour le reſte de ſes jours dans une petite 


Iſle deſerte, et laifſee là à la merci du ſort. 
Elle eſt actuellement groſſe d'une Eſprit 
malin. A ſon arrivee dans I'Ifle elle ac- 


couche d'un Garcon, qu'elle nourrit com- 


me elle peut pendant un tems. Elle 
meurt, et le laiſſe là tout petit. Cepen- 


dant il ne perit pas; mais a l'aide de ſon 
inſtinct il trouve moyen de conſerver ſa 


vie comme tout autre animal. C'eſt A 
cette Creature-la, que Shakeſpeare a don- 


ner de la raiſon et de l'amour. Mais, 


quel amour! Quelle raiſon! Ni plus ni 


moins qu'en devoit avoir un Monſtre né 
des evres d'un Eſprit malin et d'une Sor- 
. ciere 


T3 ) 


cière des plus mechantes. Que Tiddes 
neuves! Que de ſentimens uniques! Ils 


| 
| 
Y 
| 
| 
| 


n'en ſont pourtant pas moins Pare dans. 


le plus grand vrai de la Nature. II fau- 
droit etre bien bon Peintre pour 
pendant? > ce tableau-la ! 


Voyez Shylock dans la Piece intitulee 


| 
faire un 
| 
| 


e Marchand de Veniſe. Ce Shylock eſt un 


Juif abominable, a qui le hazard à donné 
un pouvoir légal ſur la vie d'un Chrétien 
qui lui a fait quelque 1 injure, II faut voir 
avec quelle rage le maudit Fils d'Iſrael 
ſarifie fon avarice a la ſoif du lang de ſon 
Ennemi! i 

Que vous dirai je de Fallaf, ac Pinimi- 
table Falſtaff, qui a tant de vices, et tant 
de bon ſens? Tant de bon ſens qu on 


admire, et 9 on ne {1uroit eftimer : -" tant 


de vices qu' 'on mępriſe, et qu on | ne ſau- 


roit deteſlter ! Falſtaff eſt men teur, gour- 
mand, paillard, voleur, e bra vache, 
fanfarron, fatteur, et médiſant. Malgté 
tout cela on ne ſauroit le trouver haiſfable, 
parce qu 'i! a un fond de bonne humeur 
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qui ne tarit jamais, et parce qu'il fait avoir 
de l'eſprit plus que perſonne ſans jamais 
chercher à éclipſer celui des autres. Oh 
Vinſtruftive peinture de ces hommes ſé- 
duiſans, fi dangereux dans la ſociété, à 
qui le monde pardonne fi aiſement une 
infinite de vices en faveur de Talegreſle 
qu'ils ſavent repandre partout ils ſe mon- 
trent! oy | 
Je ne finirois jamais fi j'allois vous don- 
ner ſeulement des foibles crayons de ces 
admirables Portraits que Shakeſpeare a ſu 
peindre d'une main hardie. Diſons mieux. 
Je ne ſaurois le faire. Si le Sieur Tour- 
neur acheve ſa Verſion, vous y verrez 
peutetre, comme à travers un voile, 
quelque choſe du ſavoir-faire du Farceur 
Anglois. Farceur Shakeſpeare ! Oh blaſ- 
 pPheme pottique | Apprenez cette langue, 
Meſſieurs les Frangois! Apprenez-lz bien, 
vous dis-je, et ce ſeul Farceur, ce ſeul 
Hiſtrion barbare vous payera tres-ample- 
ment de la peine! Les Caractères de Shake- 
ſpeare ſont bien autte choſe que les Alzires 
| et 


i 26 1 


et les Zaires, que les Joyeuſes et les D'Au- 


males, que la pauvre Politique et la meſ- 
quine Diſcorde du Potte Philoſophe! Ce 


feroit en verité comparer des jolies Fi- 


gures d'ivoire aux Moiſes et aux Davids 
de Michelange, que de comparer les Gens 
de Monſieur De Voltaire aux Gens de 
Shakeſpeare. Shakeſpeare n'a point des 
Arundels et des Roſamores, mepriſables 
avortons d'une imagination frenetique, 
miſe en mouvement par cette haine na- 
tionale, que les cœurs petits et corrompus 
ne viennent jamais à bout de ſubjuguer. 
Mais laiſſons cela pour une autre fois, et 
reprenons le fil de notre hiſtoire. 


Que les Frangois ſe plaiſent done aux 
treſors qu' ils poſſedent, mais qu'ils n'ail- 
tent point, ſur la foi d'un homme qui 
n'entend point I Anglois, mepriſer les ri- 
cheſſes de leurs Voifins. Jadmire leur 
Theatre: Je Vaime autant qu'eux. Peut- 
etre ai-je Corneille et Racine tout autant 
au bout de mes doigts que les a Monſieur 
De Voltaire. Malgré cela, je dis, que le 

monde 


(74) 
monde litteraire y perdroit beaucoup trop 
vil falloit que tout Poete Dramatique 
ſe | moula dans tout Pais ſur ces deux 
grands Hommes, ou bien | ſur Sophocle 
et ſur Euripide. Admirez les beautes 
Grecques : Vous ferez bien. Aimez les 
beautes Frangoiſes : vous ferez tres-bien. 
Mais ſouvenez- vous toujours, que la Grece 
et la France ne ſont que deux Pais. Le 
Monde en a d'autres encore, ou les 
hommes ont la barbe tout auſſi dure que 
la barbe des Grecs et des Frangois. St 
les Grecs ont des beautes, fi les Francois 
ont des beautes, d'autres Nations ont des 
beautes auſſi. Metaſtaſioen a d'Italiennes: 
De Vega, Calderon, et Moreto en ont d'Eſ- 
pagnoles: Shakeſpeare et d'autres en ont 
d' Angloiſes. Peutetre quelque Poëte de 
Baſſora ou du Grand Caire, d' Hiſpahan 
ou de Pequin, en ont auſſi d'une eſpece 
que nous eſt inconnue. Si jamais vous 
viendrez a les connoitre, il eſt a eſperer 
que vous les admirerez et les aimercz auth. 


Je vous yexhorte d'avance. Tachezen at- 


tendant 


6 750 


tendant de voir et de ſentir toutes celles de 
vos Voiſins qui ſont a votre portée. Vous 


y gagnerez beaucoup plus qu'a tout me- 
priſer, qu'a cenſurer tout ce qui ne ſe fait 


point chès-vous; ou pour mieux dire, 
tout ce que vous n'entendez point, com- 
me a fait votre Genie univerſel, G grand, 
ſi eſtimable dans tant de choſes, fi borne, 
ſi mepriſable dans tant d'autres ! 


| 


CHAPITRE CINQUIEME. 


ANS le nombre des erreurs litte- 
raires que Monſieur de Voltaire a 
tojours eu dans la tete, il faut eral 
comme une des principales cette iferme 
perſuaſion dans la quelle il a conſtamment 
eté, que ** tout Ecrit qui ne fait pas bonne 
te figure lorſqu'il eſt traduit en F hon Je 
* ne peut Etre que mauvais. 
Je ne vous dis pas que Monſieur De 


Voltaire nous diſe cela en autant e mots. 


Mais 


(2 3 
Mais n'en dit-il pas autant d'une maniere 
| Indirecte, lorſqu'il blame comme un de- 
faut, ou qu'il vilipende comme une ab- 
ſurdité, ce qui ne paroit pas bon quand il 
eſt ainſi traduit ? 85 
I a bien ſoupconne quelquefois que 
certains mots d'une langue ne repondent 
pas toujours exactement à leurs pretendus 
Equivalens dans une autre. Il a meme 
entrevu, qu'on ne ſauroit traduire tel, ou 
tcl autre beau vers par un autre vers cgale- 
ment beau dans une langue differente, 
nous en donnant un exemple, qu'il tire 
de ſa propre Henriade: 


Tel brille au ſecond rang qui iclipſe au premier. 


Au lieu pourtant de nous donner ce ſeul 
vers, il auroit pu nous donner tous les 
autres de ce Poëme, et de tous les Potmes 
qui exiſtent, dont aucun n'a peutetre pas 
un ſeul vers qu'on puiſſe rendre avec 
exactitude par un autre vers dans une 
autre langue, ſi le hazard ne s'en mele 
grandement. On voit par ſa remarque 

13 puerile, 


C99 3 | 

pucErile, que Monſieur De Voltaire neſt 
que fort mediocrement verſe dans les 
Langues anciennes, et ſans aucun doute 
très- ignorant a I'tgard des modernes. S'il 
entendoit telle langue que ce ſoit ſeule- | 
ment la moitié fi bien qu'il entend ſon” | 
Francois, ſes ſoupgons ſur ces deux points 
n'auroĩent point été foibles et paſſagers 
mais il auroit été fur et certain, que les 
mots traduits n'&veillent que tres-rare- 
ment dans Feſprit des lecteurs les memes 
idees que les originaux. II auroit Et6 ſur 
et certain, que le vers, qu'ils ſoĩent bons, 
qu'ils ſoĩent mauvais, ſont tous intraduĩ- 
ſibles. N'ayant jamais pu comprendre 
ces deux vèrités, comment auroit- il com- 
pris, qu'une infinite de choſes ſupericure- 
ment belles dans une Langue, ne valent 
plus gueres auſſitòt qu'on les tourns dans 
une autre ? 6 

Rien n'eſt plus aiſe > „ que 
la grande difficulte, pour ne pas dire l'im- 
poſſibilitè abſolue, de faire ſentir par une 
traduction ce qu'un auteur veut dire 
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quand il parle en proſe; a plus forte rai- 
ſon quand il parle en vers: et tout homme 
ſenſe doit Etre convaincu a la premiere 
lecture des Refexions de Boileau ſur quelques 
Paſſages de Longin, que pluſieurs mots de 
la derniere baſſeſſe en Frangois, n'ont rien 
de bas en Grec, ni en Hebreu. Je crois 

que pluſieurs mots Hebreux ou Grecs 
treès- bas, ont des Equivalens fort nobles en 

Francois; et fi Boileau avoit &té auſſi ſa- 
vant dans les langues modernes qu'il I's- 
toit dans la Grecque, il auroit donné un 
plus grand luſtre à ſa remarque en la 
pouſſant un peu plus loin. Qu'il me ſoit 
permis d' ajouter un petit nombre d'ex- 
emples aux ſiens, comme par maniere 
d'appendice à ſes Reflextons. 

Boileau lui-meme a ce vers quelque 
part. 


Ont paitri le ſalpetre, ont aiguiſe le fer. 


On ne ſauroit traduire ce vers à la lettre 
en Anglois ſans faire rire, a cauſe que le 
mot ſa/petrre, très-Poëtique en Francois, 
. n'eſt 
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n'eſt qui un mot de cuiſine en Angleterre. 
Quand un Anglois veut exprimer poë- 
tiquement la choſe appellee Salpetre par 
les Frangois, il dit Nitre, et non pas Salt- 
peter, ou comme d'autres ecrivent, | Salt- 
Hetre. Cependant Salipeter et Salpttre 


ſignifient exactement la meme choſe dans 
le diſcours familier. | 


| 
| 
| 
; 
£1 
| 


Virgile dans 1a quatrieme Eglogic veut 
dire, que dans une certaine occafion la 


terre produira certaines plantes. Voici 
comme il 8 'exprime. 


Errantes hederas paſim cum baccare tellus, 
Mixtagque ridenti colocaſia fundet acantho. 


2 — 
5 — — 
——  — 
- 


Ce ſont la des vers bien ſonores, bien 
elegans, et ſurtout bien decens. Ce ſont 
des vers que la langue Italienne et 'TEC- 
pagnole peuvent traduire verbalement fans 


S'avilir, et que VAngloiſe ne peut 
Les voici en proſe Angloiſe: 5 


Tie earth ſhall ſend forth on all ** 


wandering wy and ladies glove | 


| 


Mixed with the gipſey-bean, and the fil 
ing bear-breech. | 
Traduiſons 


\ 


1 
| 
1 
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Traduifons mot-3-mot ce peu d'An- 
glois en Francois. 

La terre produira des lierres errantes et 
du gant-des-dames 

Meles avec la five-de-la-Bohimienne et le 
riant cu-d'-0urs. | 

Neeſt-ce pas là des beaux mots ſubſti- 
tuẽs à ceux de Virgile? Cependant la tra- 
duction Angloiſe eſt verbale, très- verbale. 
Un Monſignor Italien fit jadis une la- 
mentation ſur ce que ſon Pere Vavoit 
fait appeller Jean au bateme. Si ces 
Plantes, qui ont des noms fi jolis ches 
Virgile, pouvoient faire des vers comme 
Monfignor Giovanni Della Caſa, elles au- 
roient bien raiſon de ſe plaindre des Jar- 
diniers Anglois, qui ont donné a deux 
Eentr'elles les comiques noms de gant- 
der- dames et f&ve-de-la- Bohemienne, et à la 
troifeme ce fale appellatif de a Cu- 


(a) Quelques Botaniſtes Anglois appellent P Acanthus 
des Latins Bear*s-paw, Patte-d Ours z mais Bear's- 
breech, Cu- d Ours eſt le mot ancien. 

d'ours 


(MR. 
ours qu aucun Poëte Anglois ne ſauroit 
rendre riant en aucune fagon. 

Qu' on aille traduire litteralement, fi on 
ole, ces paroles du Pſalmiſte qu'on chante 
ſi ſouvent dans nos Egliſes Catholiques: 
de ſtercore erigens pauperem; ou ces autres: 
guare de vulva eduxiſti me? Cependan 
elles n'ont rien de choquant en Latin, non 
plus qu'en Hebreu, a ce qu'un Juif 8 


bon ſens vient de m'aſſurer. | 


On entend tres-ſouvent à Madrid le 
Dames prononcer un Nom d'un ton mi- 
gnard et par manière d' exclamation, qu'o 
ne ſauroit prononcer Aa leur mode dans 
aucun autre Pais Chretien ſans Etre ac- 
cuſe de profanation. Il y a plus. On Pl 
fait de ce meme Nom une interjeftion 
theatrale, et les AQteurs s'en ſervent fans 


le moindre ſcrupule dans les Pieces les 
plus comiques. Ces Dames et ces Acteurs 
ſont bien loin de s'imaginer, que dans 
d'autres Pais on revolteroit meme les li- 
bertins et les incredules, ſi on &aviſvie 
d'exprimer la joye, la ſurpriſe, et Vadndi- 
G ; ration 


1 
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[ 
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ration par ce Nom facre: tant il eſt vrai, 
que les mots ne reveillent pas toujours les 
memes idées, les memes images, et les 
memes. ſentimens dans une langue, que 
leurs équivalens dans une autre. 
Tes exemples ſont frappans. Je m'en 
vais en ajouter encore un qui ne le paroit 
pas tant du premier coup d'œil. Je pour- 
x0is en ajouter des milliers ; mais le ſui- 
vant ſuffira. 
Comment traduiriez-vous en Italien ces 
quatre mots Frangois, Le Roi de France? 
Rien de plus aiſé dans le monde. Je 
traduirois, II Re di Francia. 

Il y a toutefois des cas, ou ces quatre 
mots Italiens n'expriment point exacte- 


ment les quatre mots Frangois. 


Comment, dit Monſieur De Voltaire 


_ d'une voix rauque et d'un ton de cour- 
roux: ces deux phraſes n'expriment pas 


toujours la mEme choſe ? 

La meme choſe, Monſieur? Cela ſe 
peut, ſi par la m&me choſe vous voulez dire 
la meme perſonne : mais, ſi par Ia meme 


choſe 


t Wn 1] 


choſe vous voulez dire la meme image, la 
meme idee, je vous reponds que cela n'eſt 
pas à beaucoup pres dans mY cas. 
Vous ſavez le Frangois mieux que moi, 
Monſieur De Voltaire; mais pour Plta- 
lien, ne vous en deplaiſe, je ſerois bien 
honteux fi je ne le favois pas trente ou 
quarante millions de fois mieux que Yoſ- 
fgnorta Iluſtriſima. Venons au fait. 
Qu'un petit Bourgeois de Paris diſe, Le 
Roi de France, et qu'un petit Citadin de 
Florence diſe, 1/ R di Francia, il gen faut 


| 


que le Florentin ait traduit ride du Pa- 
riſien. Pour nous bien ee faiſons 
un peu d' anatomie aux cervaux de ces 
deux perſonnages, et voyons ce 5 y a 
dedans chacun au moment qu ils pronon- 


cent les quatre mots, chacun dans la 


— ů — — — 8 y 
— IS IIS AS Sa 


Capitale de ſon Pats. Commengons par 
le Pariſien. | 

Cet honnete-hamme, entre nous ſoit dit, 
eſt un peu badaud. Cependant F peu ou 
prou d'eſprit qu'il a, 5'eſt tournẽ une infi- 
_ nite de fois des ſa plus tendre enfance A 
G 2 contempler 

&: 
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contempler la gloire de ſon Roi. © Que 
& de grandeur, que de magnificence, que 
te de pouvoir dans nõtre Monarque! Que 
% nous ſommes tous petits dans ſon au- 
e ouſte preſence ! Voyez ce Verſailles, 
c ou j'ai trotte A pied dimanche paſſe ! 
Lon Voyez Trianon, le Petit Vienne, Choiſi, 
«© Meudon, Bellevue, Fontainebleau, Saint 
Germain, Compiegne, et tant d'autres 
e maiſons qu'il a. N'y a-t-il pas Ia de 


quoi loger tous les Rois de I'Univers? 


& Mais que dis-je de ſes Palais? Voyez 
« ſeulement ſa Cuiſine ! Que de Cuiſi- 
© niers, de Sous-Cuiliniers, de Garcons, 
et de Marmitons, de Goujats, ſans compter 
les Controlleurs, les Intendans, les 
„ Sous-Intendans, les Clercs, les Aides, 
« et tant d'autres Employes ! Il eſt bien 

<« beau a ces gens- là de manger tous tant 
e qu'ils crevent, et du plus fin! Diable! 

Ils vous croquent des grives et des ge- 

* Jinottes meme en careme! Et pourquoi 
„% ca? Parce qu'ils appartiennent au Roi. 
« Mais le voila qu'il paſſe, II s'en va au 

| Parlement 


„„ 
7 Dae tenir ſon lit de juſtice Que 
« de Gardes à pied et à cheval ! Que des 
« Seigneurs et des Princes! Et ces Prin- 
* ces - là ſont-ils de paille ? Ma-foi pas! 
Chacun deux entretient plus de cent 
« Laquais, dont le moindre ne me feroit 
« pas l'honneur d'etre mon Compere! 


—— — 


Pourquoi? Parce quils appartiennent 


* a des Seigneurs au ſervice du Roi. Mais 


* le voila qu'il revient. Ah les beaux 
« carroſſes et les beaux chevaux Que de 
*© mouvement, que de remub-ménage 


« dans tout Paris lorſqu'il y vient] Et ſi 
« c'etoit tems de guerre, ce ſeroit bien en- 
core une autre paire de galoches | ! Mor- 
bleu! On le verroit prendre le chemin 
e de Lille, ou celui de Straſbourg, 2 la tète 
ede deux-cens mille hommes! C'eſt-ga 
« qui fait trembler la terre deſſous ſes 
ce pieds! Tenez, mon Ami. I n'auroit 
e qu'a le vouloir, et je ſerois Marquis 
"_ * Vinſtant ! Il n'auroit qu Aire: He, 

u'on donne cent mille Ecus a cet 
6 homme-là. Jaurois les cent mille 6 ecus 


| 6 ; 
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<« en poche auffi ſur que me voila. Ciel, 


te quel Monarque! Qu'il eſt bon! Quiil - 


te eſt grand! Qu'il eſt puifſant ! On eſt 
«© bien glorieux d'E&re Francois : On eſt 
au moins ſon ſujet, Dieu le benifle! 

Voila un Etrange brimborion d'idees 
vertes et jaunes, qui ſont pourtant toutes 
pEele-mele dedans le crane de mon bon- 
homme toutes et quantes fois il prononce 


les quatre mots. Et peut-il jamais les 


prononcer ſans emphaſe, fans enthouſiaſ- 
me! Jamais nommer Le Roi de France 
ſans que ſes yeux jettent des Etincelles ! 
Cette idée ne ſe preſente à ſon eſprit que 


ſon cœur ne s'élève à Vinſtant de cent 


toiſes plus haut que lui. 
Fouillons maintenant dans le crane de 


 monSguaja to de Florentin, et voyons ce 


qu'il contient quand 11 dit, IR di Fran- 


cia. Cela ſera bientòt fait. Je ne vois 


rien la- dedans, fi non qu'il y a au Pais de 


France un Roi, dont il a lu bien des fois 


le nom dans la Gazette de Livourne. 


Ceſt un Roi fort puiſſant, à ce qu on dit, 


. 


CY} 


et qui fait bien ſouvent la guerre 3 
« TEmpereur et aux Anglois. Mais a-t- 


« 1] dans ſon Pais un Palais auſſi beau que 
« le Palazzo Pitti? A- t- il des plafons 
« peint par Pietro da Cortona? At- il une 
« auſſi belle Galerie que notre Galleria de 
& Medici? Une auſſi belle Chapelle que 
* Cappella di San Lorenzo ? fe di mio 
&« che nolla beo] 
Cherchez juſqu'a demain dans ce crane 
quand le vilain prononce les quatre mots, 
vous n'y trouverez que de ces idees pouil- 
leuſes, de ces images demi-mortes, et pas 
plus de ſentiment que dans une ſouche. 
Tout eſt petit dans les petits Pais, II 


| - 


ya du petit, du tres-petit, meme dedans 


les cranes les plus grands. Il y a au con- 
traire du grand, du ſublime, du poëtique 
dedans les plus petits cranes aux grands 
Pais. Venez donc me dire derẽchef, que 


le Roi de France ſignifie exactement et 


partout I Re di Francia Vous vous mo- 
quez de moi, Monſieur De Voltaire, avec 


vos Traductions mot-i-mot ! Savez-vous 


G4 bien, 
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bien, que quand les Gens prononcent 
votre Nom meme, il Sen faut qu'ils ſe 


traduiſent les uns les autres? Oui, Mon- 


ſieur. En nous donnant des morceaux de 
Shakeſpeare dans votre langue, vous avez 
cru que vous traduiſiez des idées, des 
images, des ſentimens. Savez- vous ce que 
vous avez traduit? Des lettres d'un al- 
phabet par des lettres d'un autre alphabet, 
et riendavantage, malgre tous vos grands 
airs, et vos tons fi ſouverainement decifif. 
En voila aſſez; trop peutètre, pour ce 
qui regarde la difficulte de rendre ſimple- 
ment les mots par d'exacts équivalens. 
Allons apres cela nous fatter de pouvoir 
rendte la poëſie d'une Nation dans Ja 
langue d'un autre Nation! Parmi les 
Peuples modernes qui ont cultive les let- 
tres avec ſuccès, il n'y en a aucun qui 
puiſſe ſe glorifier d'avoir une ſeule petite 
Ode d' Horace, un ſeul petit Epigramme 
de Martial rendu dans ſa propre langue 
de maniere à pouvoir faire face à ſon Ori- 
ginal. Qui a jamais pu traduire une ſeule 


petite 


. 
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petite Fable de la Fontaine en Italien ou 
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en Anglois, ſans lui öôter toute cette nai- 
vete qui en fait le mèri te principal? Qui 
pourra jamais traduire en Anglois ou en 
Frangois un ſeul petit Sonnet du Pe- 
trarque, une ſeule petite Stance d'une 
Chanſon de Meætaſtaſio, ſans lui faire beau- 
coup perdre de cette grace ou de cette 
preciſion qui en fait toute le charme ? Et 

Monſieur de Voltaire oſe dire à ſes Con- 
freres Academiciens, qu'il a traduit une 


Piece toute entière de Shakeſpeare d'une 


maniere 4 leur donner une idée veritable 


de l' Original? En verite cet homme ſe 
moque de nous, et s'imagine pouvoir nous 
conduire par le nes comme des buffles ! II 
n'a point traduit le Jules Ceſar de Shake- 
ſpeare : il Va affaſſine. Le Jules Ceſar 


: 
' 


de Shakeſpeare plait a tous ceux qui en- 


tendent ]'Anglois. La Traduction de 


Monſieur De Voltaire fait rendre les bo- 
yaux a quiconque entend le F rangois. Ap- 
pelle- t· on cela donner choſe pour choſe ? 


Entre les beautes ' poctiques, on en 
trouve 


| 
| 
| 
| 
| 
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trouve dans les Poëmes Epiques, ſoit an- 


ciens, ſoit modernes, d'une certaine eſpece, 
à qui, faute d'un meilleur appellatif, je 
donnerai, celui d';ndigenes. C'eſt de cette 


eſpece de beautes qu'il eſt difficile de tirer 
bon parti dans telle langue moderne que 


ce ſoit, et ſingulièrement dans la Fran- 


coiſe. Qu on s'evertuë tant qu'on veut, 
les beautes indigenes des autres Pais ne 
ſauroĩent aucunement proſperer en France. 
Ce ſont des Palmiers qui donnent des 


bonnes dattes en Afrique, Tranſplan- 
tez-les ſur la cote de Genes, il ne pro- 


duiſent plus rien que des feuilles. 
Qu'on aille, par exemple, en belle proſe 

a la Fenelonne, ou bien en beaux vers a 

la Corneille, faire deſcendre de 'Empiree, 


ou du Mont Olympe, des Dieux et des 


Deeſſes Vepee a la main pour ſe battre avec 
des Gens de ce monde, ou transformer 
des Soldats et des Matelots en Cochons et 
en Porc-epics, comme a fait Homere : 
Qu'on aille repreſenter des Serpens ailes 
avec des totes de femmes, enlevant le di- 

| ner 


eee ee 


- e BGG i IS * 


( 


ner d'un Roi pret à ſe mettre a table, ou 
changer des Vaiſſeaux en Nymphes, com- 
me a fait Virgile: Qu'on aille donner des 
lances fees à des Cavaliers, afin qu'ils ren- 
verſent leurs ennemis du premier choc, 
ou des Epees enchantees, qui coupent le 
fer ni plus ni moins que fi c'ctoit du lait 
caille, comme a fait Bojardo : Qu'on aille 
faire voler juſqu'a la Lune un Guerrier 


monte ſur une bète moitiè cheval et moi- 
tic grifon, afin qu'il en rapporte l'enten- 


dement d'un quelqu'un qui Va perdu 
dans un acces de jalouſie, ou faire traver- 
ſer a la nage le Detroit de Gibraltar par 
un Fou tout nu, comme a fait PArioſte : 
Qu'on aille faire ſortir des jolies Princeſſes 
et des Monftres effrayans de pluſieurs Ar- 
bres qui s'entrouvrent a Vapproche de 


qui veut les couper, ou faire chanter des 
chanſons d'amour a des (a) Oiſeaux du 


(4) Monſieur De Voltaire appelle ces Oiſeaux 
des Perroguets, quoique dans le texte on ne trouve 


point le mot Equivalent, qui eſt Pappagalli - C'eſt 


Ja ſa fagon ẽternelle de traduire. 
| | plus 
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plus brillant plumage, comme a fait le 
Taſſe: Qu'on aille narrer un furieux 
Combat livre aux Anges par les Diables 
dans les Campagnes de l'air, ou qu'on 
faſſe tomber le Chef de ces mèmes Dia- 
| bles dans le Chaos à la profondeur de 
dix-mille toiſes: Voila de ces beautes, à 
qui je donne le nom d'indigenes, et qu'on 
ne ſauroit point rendre Frangoiſes ſans en 
rendre une moitié ridicule, et l'autre 
moitie deteſtable, de quelque 1355 qu'on 

s'y prenne. | 
Peut-on cependant nier que ces beautes 
wayent fait, et ne faſſent, Vadmiration et 
le plaiſir de tous ceux qui ont ſu et qui ſa- 
vent, ou naturellement, ou par le moyen 
d'une longue Etude, les langues dont elles 
ſont envelopees ?/ Peut-on en conſcience 
deſapprouver des choſes qui ont charme 
les ſavans, de meme que les non-ſavans, 

pendant des fiecles dans pluſieurs Pais? 
Quelle donc peut tre la raiſon, que 
des choſes admirees comme belles par tant 
de gens a Athenes, a Rome, a Londres, 
{oat 
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ſont confiderees comme des choſes dif- 


formes à Paris par tant d'autres gens? 
Les Francois manquent-ils de j agement ? 
Non. Manquent-ils de gout ? Non. Mais 
les Grecs, les Romains, les Italiens, et 
les Anglois, ẽtoĩent- ils, ſont- ils des gens 
a cervelle renverſce? Non. Voila des 
contradictions qu'il eſt fort difficile de 


a” 


concilier! | 

Quant i moi, Jattribue Vimpoſſibilits 
des Francois à faire rien de bon d'un 
grand nombre de beautes indigenes des 
autres Langues, à quelque manque qu'ily 
a dans la leur: mais en quoi ce manque 
conſiſte, voila ce que je ne ſaurois vous 
dire, quoique je me ſois bien des fois 
tourments la cervelle pour le deviner. 
Peutetre les Langues de ces quatre Na- 
tions, ayant été formees des leurs com- 
mencemens par des Republicains, ont une 
liberte que la Frangoiſe n'a point, parce 
qu'elle eſt nee, et s'eſt perfeQtionnee ches 
des Monarques, dans les Cours des quels 
elle a recu la meilleure partie de ſon edu-. 
cation: 


( 94 ) 

cation? PeutEtre elles abondent en mots 
et en phraſes plus que la Langue Fran- 
coiſe: Peutetre que les premiers Poëtes 
de ces quatre Nations, plus temeraires que 
les premiers Poëtes de France, ont accou- 


tume de bonne heure les gens a les ſuivre 
dans leurs Elans a travers les regions du 


caprice et de l'extravagance. 

Mais encore, ce ne ſont Ia que des con- 
jectures! Ce ne ſont peutetre que des 
reves. Ce qu'il y a de ſur eſt, que la 
Langue Francoiſe, quoiqu'une des plus 
belles que les hommes ayent jamais parle, 
ne ſauroit, ni en proſe n1 en vers, ſe prè- 
ter de bonne volonte aux beautes indigé- 
nes des autres Langues, et que ces autres 
Langues ne ſe refuſent pas fi entierement 
qu'elle à leurs beautes reciproques. 

L'incapacitè de la Langue Francoiſe à 
cet Egard eſt fi gEneralement reconnue, 
qu'on (a) ne ſauroit endouter pas meme en 

France ; 

(%) Le fameux Le Frvre a dit, 6 Quoi qu'Ho- 
« mere ſoit admirable en ſa langue, on n'en ſauroit 

| S pourtant 
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France; et c eſt dans cette incapacité qu'il 
faut chercher la ſource de toutes ces Cri- 


tiques folles, que Monſieur De Voltaire 
et tant d'autres Francois ont fait, | tantòt 
d'un paſſage d' Homère et de Virgile, tan- 
tot d'un autre de FAriofte, du Taſſe, de 
Milton, et de quelques autres Pottes qui 
leur ſont etrangers. 

Par grand bonheur la Poefie des ws 
tiens, des Carthaginois, des Chinois, et 
de pluſieurs autres Peuples anciens et mo- 
dernes, nous eſt inconnue au point, que 
nous ne ſavons pas meme s'il y a dans le 
monde, ou $'il y eut jamais, des Poëmes 
Epiques dans ces Langues. Suppoſons 
pour un inſtant, que les Chinois, par ex- 
emple, ayent des Poëmes Epiques. IIs 
doivent fourmiller de beautcs indigenes, 


| 


© pourtant faire aucune Traduction en 14 notre 
4% qui puiſſe beaucoup. plaire: c'eſt ce qui a fait 
* que pluſieurs perſonnes, qui n'ont vu que ces 
<< malheureuſes Copies (Cd dire, les Traductions 
faites de ſon tems) n'ont jamais pu ſe perſuader 
« que P'original put avoir toutes les beautés que 
« VAntiquite y a reconnues. 
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on ne ſauroit en douter. Que ces beautés 
pacoktrqieat Etranges, bizarres, extrava- 
gantes 2 n6tre formidable Cenſeur Uni- 
verſel, s'il en avoit cette connoiſſance 
imparfaite et ſuperficielle qu'il a de ces 
autres Poëmes Epiques, dont tout le 
monde fait quelque choſe! Que d' Eſſais, 
de Diſcours, de Diſſertations, de Pré faces, 
de Dedicaces, d' Avant- propos, et d'autres 
pareilles Rapſodies il auroit barbouillé, 
tantot d'un air auſtere, tantot d'un ton. 
badin, pour decrier les Poëmes Chinois 
de n0tre cote du Globe! Auroit-il eu rai- 
ſon? Decide, Lecteur 


CHAPITRE SIXIEME. 


ONSIEUR De Voltaire, qui a 
toujours aime à donner de bons 
conſeils aux Gens de lettres, leur a ſug- 
gere dans ſon Eſſai ſur la Poe Epique, 


de faire attention aux ouvrages et aux ma- 


nières de leurs Voiſins, aon pas pour en 
rire, 
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| 
rire, mais pour en profiter. Peutttre, ajou- 
te- t-il, de ce commerce mutuel d obſervations 
naitrait ce gout general qu'on cherche nutile- 
ment. | 
Ces dernieres paroles paroiſſent dy pre- 
mier coup- d' œil renfermer quelque choſe 
de bien beau et de bien philoſophique: 
mais enviſagez-les de pres, et vous les 
trouverez parfaitement abſurdes, puiſqu' 
elles veulent vous faire eſperer wn poſ- 
fibilite ou a coup ſur il ny a qu'une im- 
poffibilité. 
Depuis qu'il y a eu deux Nations dans 
ce monde, parlant chacune ſa langue, il a 
'Ete impoſſible de trouver un gout com- 
mun aux deux en fait d'ouvrages d'eſprit 
comme en toute autre choſe; et cette 


:mpolibilite qui s'eſt, pour ainſi dire, 
multiplice a meſure que le nombre des 
Nations et des Langues s'eſt augments, 
durera certainement aufſi longtems que 
la ſurface de notre Globe continuera a 
etre peuplée de differentes Nations ur 


lant des langues differentes. | 
H A quoi 
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A quoi donc nous conſeiller de courier 


apres une chtmere, qu'on nattraperoit 


jamais fi on avoit meme les bonnes pe- 
tites jambes d'Atalante ? L'etabliſſement 
d'un gout general, vous dis-je, ſera Eter- 
neHement impracticable, ſera éternelle- 
ment impoſſible, comme, il eſt impoſſible 
pour une (4) Perſonne d'etre en Enfer, et 
d avoir ce mime Enfer dans fon cæur; C'eſt- 
2-dire, d*tre dedans ce qui la contient. 
Suppoſons veanmoins qu'il fut poffible 
d' introduire chès toutes les Nations un 
Gout général en fait d'Ouvrages d'éſprit, 
ſeroit-ce la une acquiſition bien avanta- 
geuſe aux Gens de lettres? Chaſſer la va- 


riet de ces Ouvrages, et rendre la fagon 


(a) Henri IV. dans la Henriade voit en Enfer 
Za tendre Hypocriſie aux yeux pleins de douceur : 
Le ciel eff dans ſes peux, I Enfer eft dans fon cœur. 
Voila qui eſt bien ſurprenant ! Etre dedans 
T Exfer,et avoir ce meme Enfer dedans foi! J'au- 


xois plutòôòt voulu dire: 


Le ſucre eft.daus es yelx, le poivre ęſi dans fon cæur, 


ou quelqu'autre betiſe ſemblable. 


de 


( 99 ) = 
de penſet et de $'exprimer uniforme en 
tous lieux! La plaiſante manière d'em- 
bellir le monde antelleQuel ! Pourquoi 
Monfieur De Voltaire ne pouſſe- t- il pas ſa 
pointe plus loin, et ne nous conſcille-t-il 
pour l'embelliſſement du Monde phy- 
ſique de nous en tenir dans tous Pais à un 
ſeul mets, à une ſeule forte de boiſſon, a 
une ſeule choſe rg genre pendant 
toute n6tre vie? Que ne va-t-il pas 
joſqu'à nous exhorter de tuer partout 
toutes les brunes, afin que le monde n'ait 
que des blondes, ou bien toutes les blondes 
afin qu'il n'y ait que des brunes ? De pendre 
tous les ſots, afin qu'il n'y ait que des 
gens d'eſprit dans tout I Univers? 

Quant a moi je me contente dans mon 
petit particulier de la variets que la Na- 
ture me prſente en toutes choſes, pourvu 
qu'elles ſoient bonnes dans leurs divers 
genres. Je me contente ſur toutes choſes 
de ce grand manque d'uniformite que j a- 
pergois dans tant d'ouvrages d'eſprit. Si 
Je pouvois le faire ! Je viſerais inceſſam- 

H 2 ment 
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ment à tranſporter dans mes Ecrits toutes 
ſortes des beautes indigenes ou exotiques, 
et ferois en ſorte de n'en gfter aucune 
dans le tranſport ; ce qui n'a pas ete le cas 


de Monſieur De Voltaire, quand il s'aviſa 


de tranſporter des Pais Etrangers dans ſa 


| Semiramis un de ces Etres fantaſtiques, 


qu'on appelle communement des Reve= 
nans. Lui, qui traite Shakeſpeare d' Hi 
trion barbare et de Gille de Village, quelle 


| forte de Gille et d'Hiſtrion n'eſt-it pas 


lui-mEme, lorſqu'i} deſcend dans la pa- 
leſtre en vue de meſurer ſa force a la force 
de ce compere-la? Mettons en parallele 
le Spectre du Rot de Dannemarc ches Shake- 
ſpeare, Ad“ POmvre de Ninus ches Mon- 
ſieur de Voltaire, et nos verrons bient0ot 
qui des deux eſt l' Hiſtrion et le Gille. 
Suivant certaines idees fauſſes ou vraies, 
que tous les Peuples du monde ont eu en 


tous tems au ſujet des Revenans, voila le 


Spectre de Shakeſpeare qui fort ſoudaine- 
ment dentre les coulifles. C'eſt VEſprit 
du Roi de Dannemarc qui vent parler à 

fon 


( | 


ſon Fils d'une affaire importante, I eſt 
(a) arm de toutes pieces, le (b) viſage pale, 
(e) la contenance morne, et ſon (d) bdton de 
commandement dans fa main. II s avance 
(e) 2 pas lens et majeftueux, et ſe montre à 

deux Soldats qui ſont de garde, qui ont 
jadis combattu ſous ſes ordres en une 


grande bataille donnee dans un Pais cou- 


vert de glace. Le lieu ou il paroit eſt un 


endroit ſolitaire, au milieu d'une 


nuit 
d'hiver des plus froides, qui n'eſt eclairée 
que par les étoiles, et couverte de filence. 

N'eſt-ce pas là un Spectre qui fait le 
conformer aux notions du Vulgaire, et 
paroitre en vrai Revenant? Jaime a 16 
voir accompagne de pluſieurs circon- 
ſtances qui concourent A en rehauſſer la 
terribilite, et qui contribuent à le rendre 


vraiſemblable autant qu'on peut rendre 


(a) Armed from head to foot. In complete feel. 
(5) Very pale, 
(c) A countenance mare in forrow than in anger 
(4) His truncheon his hand. | 

(e) Solems march; martial ſtalk, | 


H 3 vraiſemblables 
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yraiſemblables les Creatures de Vimagi- 
nation, quand elle $'aviſe de leur donner 


un Corps humain. 


Les Revenans ont des raiſons à eux 
connues lorſqu'ils ſe font voir hors de 
leurs tombeaux et de leurs cimetieres. 
Quelle raiſon a celui-ci pour fi montrer 
plutot aux deux Soldats qu'a d'autres 
gens? L'un d'eux eſt intimement connu 
du Prince Hamlet, ayant été fon com- 
pagnon d'etude. Ce ſoldat ira donc dire 


2 Hamlet, que l'Ombre du Roi fon Pere 
lui eſt apparue, et s'appuyera du temoi- 
gnage de ſon Camarade, au cas que le 
Prince le traite de Viſionnaire. 


Ce que le Spectre a prevu arrive à point 
nommé. Le Soldat s'en va dire a Hamlet 
ce qu'il a yu de ſes yeux, et il ajoute, que, 
comme le Spectre alloit lui parlet, le Coq 
chanta, ce qui le fit Evanouir dans le mo- 
ment. Le verbe chanter, qui eſt un peu 


burleſque en Frangois quand on Vap- 


plique au Cri du Coq; ſe rend en Anglois 
par le verbe 46 COW, qui n'eſt point bur- 
leſque 


( 13 ) 


leſque du tout, parce qu'il exprime un 
cri, et non pas un chant. Le mot de Cock 
n'eſt pas burleſque non plus, quoiqu il le 
ſoit en France, et ne reveille dans ce Cas 
auenne idee riftble, peutetre parce da en 
Angleterre les Cogs ſe battent fur des 
Theatres fait expres, comme faiſoit jadis 
une certaine eſpèce de Gladiateurs, gui a 
Eté abolie de nos jours. Ainfi Monſieur 
De Voltaire n'a pas grande raiſon de 8 E 
gayer ſur le compte du Coq. qui eſt ches 
les Anglois un des ſymboles du courage, 
et dont le cri nocturne, exprime par un 
verbe que manque à la langue Frangoiſe, 
fait fuir les Revenans ſelon les idées du 
Vulgaire Anglois. Mais ne vetillons 
point. Il ſuffit que le Coq fe fit entendre, 
et que le Spectre (a) diſparut d la hate, ne 
pouvant ſouffrir Papproche du jour, dont 
le cride cet oiſeau eft toujours le gnal, 
Le Prince Hamlet croit avec raiſon 


qu'il y a du myſtere dans cette apparition 


(a) Shrunk in haſte away. 
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du Roi peu de jours apres ſon deces, et 
Sen va la nuit d'enſuite a Vendroit ou les 
deux Soldats Vont vu. La le Spectre ſe 
montre derechef, fait ſigne de la tete a 
Hamlet de le ſuivre, et le tirant a Tecart, 
Vinforme de la trahiſon de ſon propre F rère 
et de la Reine ſa Femme, qui de concert 
_entr'eux Font empoiſonne dans un jardin 
pendant qu'il dormoit, en lui verſant une 
liqueur mortelle dans Voreille, et ſe ma- 
riant enſuite inceſtueuſement peu de jours 
après avoir commis un ſi horrible forfait. 
Voila le Spectre du Roi Danois ches 
V'Hiftrion barbare et le Gille de Village: 
Voyons à preſent ! Ombre de Ninus ches 
le Potte philoſophe. 

| Monſieur De Voltaire debute par ne 
pas ſuivre aucune notion populaire qui 
puiſſe rendre en quelque maniere ſon Phan- 
tome tant-ſoit-peu croyable. Il ne ſuit 
que a fantaiſie en le faiſant paroitre ſur 
la Scene, II eſt trop au deſſus des idées 
communes pour s'y conformer. Son 
Ombre de Ninus ſe fait voir, non pas dans 
une 
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une ſolitude filenticuſe et dans . tene- 
bres de la nuit, mais un beau jour de fete, 
en plein midi, dans un joli Cabinet, qui 
vient d' tre metamorphoſè en un Temple 
fort magnifique. Cette metamorphoſe 
du Cabinet en Temple, pour le dire en 
paſſant, eſt uniquement contro vee afin 
que deux Acteurs actuellement ſur la 
Scene n'ayent point a changer de place, 
ce qui ſeroit contre une des Unites d'Ari- 
ſtote. On ne ſauroit Pourtant nier, Au il 


ne ſoit un peu abſurde de recourir à une 


magie arbitraire, qui change tout à à coup 
un bätiment en un autre, ſans que ceux 


qui ſont dedans, ou bien les S pectateurs, 


ayent la moindre raiſon de s$ attendre 2 a e 
changement. | 

Dans ce Temple ainſi bati 1 Iimpro- 
viſte, voila Semiramis entourẽe des Sei- 
gneurs et Dames de ſa Cqur, du Clerge, 
du Peuple, et de ſes Gardes. Le beau 


coup d'e1l! II n'y a pas dendroit au 


monde plus 2 a propos pour y faire e 
une Revenant! 


Semiramis 


( 166 ) 


Stmiramisvient, nouvelle Jocaſte, $pou- 
| ſer ſon Fils Ninias, qu'elle eroit n'etre 


que le Fils d'un Sarmate; C'eſt-à-dire, 
d'un Polonois, ou d'un Lithuanien. Ce 


Ninias eft un grand gargon d'entre ſeize 
et dix-ſept ans, qui, malgre ſon manque 


de barbe, a tant gagne de batailles ran- 


ges, qu'il a merite depuis Je ne ſai eom- 


bien de tems, Vhonneur detre Maréchal 
Generaldes Armees de Babilone, tout com- 
me Monſieur de Turenne dans un age plus 
avance le fat jadis des armées Francoiſes. 

C'eſt dans ce Temple, devant cette 


Reine, devant ce Fils, devant tout ce 


grand Monde, que le Revenant doit faire 
ſon apparition. Un Tombeau qui eft 
dans un coin du Temple, s'entr'ouvre, et 


YOmbre de Ninus en fort. Il faut pour- 


tant ſavoir d'avance, que cette apparition 


weft pas tout-à-fait inconnue à la Reine. 


It y a trois mois que l'envie a pris a Ni- 


nus de ſe vanger de ſa perfide moitié, et 


qu'il a commencè de ſe montrer à elle en 


Revenant pendant la nuit, un glatve à la 


main 
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„„ 
main, après avoir reſté pendant quatorze 
ans et neuf mois fort tranquille dans ſon 
ſuperbe mauſolee. Mais le jour eſt venu 
que fa vengeance doit etre confommee. 


Il fort donc du Tombeau en Ombre 
Royale ; c'eſt· A- dire, habille en Roi, cou- 


vert d'un crepe noir et cranſparent, I 


travers du quel on peut apercevoir ſes 
ſaperbes habits, et la belle couronne qu'il 
a ſur la tete. La voila cette Ombre, qui 
6 avance d'un air fier, et va slaſſeoir ſur 


un eſtrade au milieu de la belle aſſemblée. 


Pendant qu'elle approche, ſon Fils Ni- 
Nias qui apparemment ne ſe co 1noit guère 
aux Ombres, la croit un La, et lui dit 
d'un ton hautain : He bien, quordonnes-tu? 
Comment ſait- il que l' Ombre vient pour 
donner des ordres ? He bien, gifordonnes- 
tu? Parle-nous, Dieu terrible 

Voici la platte reponſe de l' Ombre: 
Tu regneras mais il y a des Po ue tit 
dois expier. Dans ma tombe, à ma cendre 
il faut facrifier. Sert et mon Fils et moi: 
Souviens-toi de ton Pore ; Ecoute le Pontife. 
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II n'eſt pas Etonnant fi Ninias n'entend 
rien a ce jargon oraculaire, car 1l croit 


bonnement Etre Fils, d'un certain Phra- 
date, qui eſt mort depuis quelque tems. 


Il replique donc: Ombre, que je revere ; 
Demidieu, dont Peſprit anime ces climats, ton 
pelt mencourage, (a quoi Vencourage-t- 


il?) ef ne m'ttonne pas, Oui: j'irai dans 


ta Tombe au peril de ma vie. Acheve: que 
veux - tu que ma main ſacrifie ? 
Comment arrive-t-il, que P Eſprit de 
cette Ombre; c'eſt-a-dire, 'Eſprit de cet 
Eſprit, anime les climats de Babilone? 
N'eſt-ce-pas 1a un galimatias dont nous 
avons toute l' obligation à la rime? Ce- 
pendant, quelle peur ſaiſit Ninias à Videe 
de ſa deſcente dans le Tombeau? Le Dieu- 
Semidieu Va aſſure qu'il regnera, Cela 
implique, qu'il vivra. Par conſequent, 
il n'eſt point queſtion d'aucun peril pour 
ſa propre vie en allant dans ce Tombeau. 
Il eſt uniquement queſtion de ſacrifier 
quelque perſonne, quelque animal, ou 
quelqu' autre choſe, | 
Botte 


„ 


Botte et riſpoſte données, Ombre n'a 
plus mot a dire. Elle ſe leve donc de 
ſon eftrade, et $'en retourne dans ſon mau- 
ſolee, difant ſeulement à la Reine en Sen 
allant, et d'un ton gonflé: Arröte, ef re- 
ſpecte ma cendre: quand il en ſera tems je 
t'y ferai deſcendre. | 
Deſcendre oi? Cet y n'eſt relatif à rien. 
N'y auroit-il pas Ia une petite faute de 
grammaire? L'Ombre pourtant extra- 
vague en ordonnant a la Reine de reſpecter 
ſa cendre. Outre qu'il y a quelque choſe 


de comique dans cet amour que Ombre 
ſar la ſcene montre pour la cendre qui eſt 
dans la tombe en toute ſureté, la Reine 
n'a rien fait, ni rien dit, qui indique la 
moindre envie de perdre le reſpect A' Om- 
bre, à la cendre, ou à la tombe. Au con- 
traire, Elle a tres-humblement demandé 
permiſſion de ſe jetter aux genouæ de 
Ombre, et cette humilite me paroit 
afſes reſpectueuſe envers Ia cendre de 
Ombre. | 
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Je mꝰ adreſſe a preſent à tous mes Lec- 


teurs depuis Peterbourg juſqu*a Naples, 


comme a fait Monfieur De Voltaire dans 
ſon Plan de la Tragedie d'Hamlet, ou 
bien je m adreſſe à I'Academie de la Cruſ- 
ca, comme il a fait dans ſa Lettre a Aca- 
demie Frangoiſe, et je les prie de me dire 


la quelle des deux Ombres a mieux joué 
ſon role, et fait mieux le mètier de Reve- 
nant. Et- ce celle de Shakeſpeare, qui eſt. 
effrayante, quoi qu'elle ſe preſente tran- 


quillement aux SpeQtateurs, et qu'elle 
parle d'un ton triſte ſans montrer la 
moindre colere, ou celle de Monſieur De 
Voltaire, qui ſe fait devancer par le ton- 
nerfe, et qui apoſtrophe Ninias d'un air 
ferrible, mEnacant enſuite Semiramis de 
la faire mourir tot ou tard ? 
Quant a moi, qui, en fait d'Ombres, je 
les aime mieux mornes que fanfaronnes, 
je dis, que, ſans le tapage du tonnerre, la 


pauvre Ombre du Monarque Babilonien 


ſeroit d'un ridicule inſupportable, malgre 


ſes 


( 11t }) | 


ſes groſſes paroles 2 Ninias, « qui, n'ayant 


jamais vu Ninus, et ne ſachant point le 


ſecret de ſa propre naiſſance, ne ſauroit 
abſolument deviner que c'eſt Ia ſon Om- 


bre, ni comprendre ſon galimatias my the- 


ricux, qui ne contribue pas du tou tout a las 
vancement de l' Action. | 


Voila mon opinion, que je ſoumets 


neanmoins au jugement de mes chers 
Academiciens de la Cruſca et nommetment 


a celui d'entrieux qui 8 appelle Domenico 
Maria Manni, (a) ſurnommè il Ricadioſo, 
dont j'ai ** Qantas en auſſi grande vE- 


| 

(a) C'eſt une loi fondamentale chte cette . 
demie de donner un $obriquet ridicule 2 chacun 
de ſes Membres au. moment de ſa reception. Quand 
elle fut inſtituse, on donnoit ces Sobriquets au ha- 
zard: ainſi on nomma Salviati ÞInfarinato, Ridolft 
1 Rifurito, Berti lo Smunto, Deti 11 Sells, &c. &c. 
Les Sobriquets des Academiciens de nos jours font 
caractẽriſtiques. Il y en a un, par example, qu'on ap- 
pelle I Infrancisſato, un autre il Languidaccio, un 
autre il Semimorto, un autre 2 Faſtidiaſo, &c. &. 
Voila pourquoi Manni eſt ſunomme il Ricadioſo. 
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neration, que ceux du bonhomme (a) 
Denina de Turin, ſurnomme L' Ottuſb. 
Peutètre je me trompe en donnant mon 
ſuffrage > Ombre du Roi de Dannemarc, 
et Jai grand tort en me moquant de la 
| Babilonienne, de m&me que de fon ton- 
nerre et de ſon glaive: Mais je ne me 

trompe point, ni j'ai tort, quand je dis 

que le Revenant Danois eſt effrayant, 
puiſque j'ai pour - moĩ Paveu reſpectable 
de Monſieur De Voltaire lui- mème dans 


ſa Preface i fa Semiramis. L'onmbre dy 
Pere de Hamlet, dit-il dans cette Preface, 


et un des coups de theatre des plus frappans. 


Il fait toujours un grand effet ſur les An- 


glois : je dis ſur ceux qui ſont les mieux in- 
firuits. Cette Ombre inſpire plus de terreur 


a la ſeule lecture, que nen fait naitre Pappa- 


rition de Darius dans la Tragedie d Eſchyle, 


(a) Carlo Denina neſt point de Académie de 
la Cruſca, mais il n'en eſt pas moins L'Ottuſo ſur 
mon honneur, | : 


mntitulte 
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 intitulde-des-Perſes. Pourquoi? Parce que 
Darus.dans Eſchyle. ne paroit que pour an- 
noncęr let malheurs de ſa famille; au lieu 
que dum Shakeſpeare I Ombre du Pere de 
Hamit virut demander vengeance, vient 2 
veler det crimes ſecrets.” Elle n ni inutile, 
ni aniente: par force. HAllo ſert d convaincre 
u il y aun pouvoir inviſible, ** he maitre 

de la Nature. b e 391.) 
C'ett la ce que Menon De Voltaire a 
65 u digg d Javantage de Shakeſpeare quand 
il a cru, en avoir beſoin pour ſoutenir ſon 
Ombre. de- Ninus. Que nous lommes | 
heureux quand les, gens ont, ou croient 
avoir beſoin de nous 1 On nous loue, on 
nous cajole de ſi bonne grace! Mais. Pparce 
que le reſte de la Piece d Hamlet n'a rien 
de commun avec ſa Semiramis, Monſieur 
De Voltaire change ſubitement de ton 
dans cette Preface meme, et Tappelle 
un Ouvrage graſſier et barbare, qui ne ſeroit 
pas ſupport par la plus wile Populace de 
France, et d Itahe. Que n a-t-il ajoute, 
que la plus vile Populace d' Italie, à plus 
I forte 


| 
| 
| 


— — ern 
— * 3 


1 


forte raiſon celle de France, a beaucoup 
plas de gout, d'eſprit, et de ſavoir, que 
nen ont ces Anglois les mieux inſtrui ta qui 


admirent le Spectre du Pere de Hamlet 
de meme que tout le reſte de cette Piece, 
quoique tout le monde convienne qu'elle 
a des defauts, que Monſieur De Voltaire 
n'a point relevẽs. 

Ceſt trop ſouvent dans ce vilain ayie 7 
trop frequemment avec cette ſ{erenits 


| Gimpudence, que Monſieur De Voltaire 


traite Shakeſpeare : et ce qu'il y a encore 
de plus revoltant dans cette inique fagon 


de faire, eſt, qu'il ſe plaint au Chevalier 
Walpole de ce que dans fa Preface au pe- 
tit Roman, intitul Le Chateau d Otranto, 

le Chevalier fait preſqu'accroire a ſa Nation, 


que Monſieur De Voltaire mepriſe Shake- 


| fheare. Cependant, ajoute Monſieur De 


Voltaire dans fa (a) Lettre a ce Chevalier, 


| (a) Cette Lettre eſt imprimée à la ſuite du 
Commentaire de Monſieur De Voltaire, A Baſle 
1776. 


c'eſt 


6115 
n -longtems, que, 


difons il auroit joint 4 ſon genie Ptgance et 


le purete, qui rendent Addifon recommenda- 


ble: Cc noi qui a dit, que le gime 
Shakeſpeare dtoit à lui, ef que ſes fautes toi: 
ent &.fon fiele. Toutes ces belles raifons 
font bien de Vhonneur au fiecle d Addi- 
| ſon ; mais il faut ſavoir, que Monfieur 


De Voltaire ne les a point dites aucune 


part dans ſes ouvrages en parlant de Shake- 
fpeare. Il les a dites en patlant de So- 
phocle et d'Euripide dans la troiſième des 
Sept Lettres, qu il Ecrivit tout-expres 


pour prouver modeftement comme quoĩ 


fon propre Edipe eſt de pluſieurs toiſes au 
deſſus de celui de Sophocle. Voici ſes 
termes. Leurs fautes (les fantes de So- 
phocle et d Euripide) font fur le compte de 
leur fitcle : leurs beautes n appartiennent 
4 d eux; et il eft à croire que, f ilt ᷑taient 
nes de nos jours, is auraient per fettionne Part 
gu'ils ont preſque invente de leur tems. 


| 
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þ Shakeſpeare ttoit venu dans te filele d' A 
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Je laiflerai jager à d'autres fi. Monlieue 


De Voltaire a raiſon ou tort de parler fi 


arrogamment de Sopbocle et. d' Euripide, 


et decider quel Edipe ira a la poſtérité, fi 
le fien, ou celui. du Poëte Grec. Mais 
en lui accordant qu'il ait dit pour Shake- 


ſpeare ce qu'il a dit pour d'autres, que 


croit- il d'avoir dit? N'eſt- il pas ridicule 
à lui d'aller avec em phaſe informer le 


Chevalier Walpole, que Shakeſpeare a des 


defauts? Le Chevalier ſavoit gela à vingt 


| 


ans beaucoup mieux que ne le ſait Mon- 


ſieur De Voltaire à quatre-vingt. V a- t- 


il dans ces trois Royaumes d' Ecolier, qui 


ne ſache ce que Monſicur De Voltaire 


nous donne comme une de ſes Etonnantes 


qui viennent vous debiter d'un ton grave 
et d'un air ſentencieux des vErites connues 


de tout le monde, et qui appuyent avec 


grande force ſur des choſes que perſonne 


ne s'aviſe de nier! Ils croyent d'etres des 
Voix, et ne ſont que des Echo. 
| A Mais 


( 19 L 

Mais que: dirons-nous d'un homme, 
qui tantòt donne le titre de Genie a Shake - 
ſpeare, et tantòt le titre de Sauvage i ivre, 
et d'Hiſtrion barbare ? Qui donne tantdt 
raiſon aux Anglois les mieux inſtruits de 
ce qu'il Padmirent, et tantòts 'Evertue avec 
toute Vanimofite- poſſible pour le rendre 
abominable à VAcademie Francoiſe-et a 
tout l' Univers? N'eſt-ce pas Ià une du- 
plicité qui revolte? Une effronterie de 
contradiction, dont une Pofffarde de la 
Halle rougiroit comme un coquine | ? Ne 
vous en'Etonnez point, Meſſieurs les An- 
glois. Cet homme-la n'a fait &autre meE- 
tier depuis plus d'un demi-fiecle, que 
chercher a detruire la Religion de ſes 
Peres; et jamais ſaffiferntment! courageux 
pour ſoutenir à tout hazhrd les opinions 
qu'il 1 ofe avancer mille et mille fois, il a 
traits tout du Jong de Menteurs et de Ca- 
lomniateurs tous ceux quf᷑ ne l' ont point 
confidere comme Chrietien, C'eſt ſa ma- 
nière. II veut dire tout! ce que bon lui 
| ſemble de tous Jes ordtes, de tous les 


ä SW Etats: 


| 


Etats: II veut maltraiter Ia Sorbonne, 
Ecraſer la Hierarquie eceléſiaſtique, dé- 
truire les Moines, Etrangler les Journa- 
liſtes, praſcrire les Auteurs de tous les 
| fiecles et de tous les Pais, 2 Vexception de 
ſon cher Confucius ; et fi quelqu'un oſe 
ſeulement le toucher du bout pointu de 
fa plume, c'eſt un vaurien, c'eſt un mal- 
heureux, c'eſt un menteur, un calomnia- 
teur, un maraud, un faquin, qu'on devroit 
fouetter, pendre, Ecarteler, bruler, exter- 
miner A tous les diables ſans la moindre 
miſericorde. Voila ſon ſyſteme, Le monde 
a grand tort en verite de ne Pas rapprou- 
ver d'un commun accord! 

Au reſte, Monſieur De Voltaire n'a 
point invent ſon Ombre de Ninus d' après 
Shakeſpeare, Il n'a fait que Vemprunter 
d'un certain Muzio Manfredi, Auteur 
Italien du Seixigme ſigcle, qui Ecrivit une 
Tragedie intitulée (a) Semiramis tout com- 


me 

(a) Voyes un Recueil de Tragẽdies imprimé à 
Veniſe par Stefano Orlandini 1746, in gro, et en 
trois 


(6 } 


me la fienne. Dans cette Tragedie c'eſt 


POmbra di Nino qui ouvre la Piece par un 


long monologue, dont yoici les trois pre- 
miers vers. 


| Dal es las « an. g. 
e | 
f riveder cruceioſo i i vivi 4 i] | ſole. 


Menden; De ene, 5 
par inadvertence, a oubliè dans fa Preface 
de faire mention de cette Semiramis Ita. 
lienne. Jen ſuis bien aiſe; car, ayant 
tant maltraitẽ dans cette Preface le Ham- 
let de Shakeſpeare, que n'auroĩt - il dit de 
la pauvee: Semiramis de Manfredi infé- 


trois Volumes, intituls Teatro Haliana, 0 fo Scelta 
I Tragedie' per uſo della Scena. La Semiramide eſt 
la troiſièẽme au ſecond Volume. L' Auteur la fit 
imprimer de ſon vivant a Bergame en 1593, in to. 


Le Marquis Maffei de Verone, afles connu par 


plufieurs ouvrages, et par ſa Merope, loue beaucoup 
cette Tragedie de Manfredi, od l'on trouve de 
tres-beaux vers, et pluſieurs paſſages fort pathe- 
tiques. Dans mon particulier, je ai trouvẽe un 
peu ennuyante, à cauſe qu'elle eſt — de plu- 
ſieurs diſcours un peu trop _ Rl 
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rieure de beaucoup à I' Hamlet? Je vous 
drois, bien pour ſon honneur, qual eut aufſi 
garde. le filence a I'tgard du Spectre Da- 
nois, et qu'entr' autres choſes il nut point 
tache de l'avilir dans ſes Mclanges Litte- 
raires en traduiſant une partie de Pentre- 
tien des deux Soldats d un ſtyle plat et 
badin, puiſque cet entretien eſt ſimple et 
ſerieux dans l' Original de Shakeſpeare. 
Dans ſes diſcuſſions ſur cet entretien, 
Monſieur, De Voltaire donne le titre de 
Docleur au Soldat qui parle au Spectre, et 
je devine que la belle idée de le titrer ſi 
| honorablement lui vint-a. Ve; prit en liſant 
ce quę Hautre Soldat lui dit, Thou art a 
ſcholar, ſpeak to it. Ces paroles ne veu- 
lent pourtant dire autre choſe, fi non, 
Parle-lui, toi qui as tude. Monſieur De 
Voltaire, & ce que J imagine, trouva dans 
le Dictionnaire de Boyer, que! le mot An- 
glois Scholar fignifie Savant, Homme. de 
lettres. Les Docteurs, a-t-1l dit, font 
66 quelquefois Javans et hommes de leltres; 
6 ainſi, quoiqu il ſe trouve des Soldats 


cc qui 


( 121 }) 


e qui ont quelque forte de literature, 
«* n/allons point traduire, parle-lui, toi qui 
Fs. er. homme de lettres, toi qui ſais: plus que 
, moi; mais traduiſons, parle- lui, Doc- 
** teur, ou faiſons aceroire au lecteur que 
c eſt 1a le ſens de la choſe, Cela fera 
« rire, et quiconque fait faire rire, A | 
preſque toujours raiſon:“ Mais eſt-on 
bien honnete quant on fait de ces petites 
| ſupercheries aux Auteurs que nous tra- 
duiſons en vue d'en ner ane juſte idee 
aux Gens? 


577 i [ 


Nentrons pourtant point dans Rk pe- 
tits details, et ne faiſons point le cata- 
| logue des innombrables infidelites decette 
mepriſable eſpece, dont Monſieur De Vol- 
taire a été coupable envers Shakeſpeare, 
grace en partie a ſon ignorance, et en 
partie a fa malice. Ce ſeroit un ennui 
trop long pour ceux qui n'entendent point 
PAnglois. C'eſt afles de les aſſurer, que 
le Diſcours du Soldat au Spectre, fi ridi- 
cule dans la Traduction de Monfieur De 
Voltaire, fait friſonner dans POriginal. 
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C'eſt afles de leur dire, que le monologue 
d'Hamlct reflechifſant au mariage preci- 
pit et inceſtueux de la Reine ſa Mere 


avec ſon Oncle, n'eſt pas du tout bouffon 


dans Shakeſpeare, mais très- ſimple et tres 
pathetique, quoiqu'il ne ſoit qu'une bouf- 
fonerie pitoyable dans la pretendue tra- 
duction de Monfieur De Voltaire. C'eſt 
afſes de leur dire——Quoi ? Que Mon- 
fieur De Voltaire n'entend FAnglois 


qu autant quon peut Ventendre à Paide | 


d'un Dictionnaire, et que preſque tout ce 
qu il a dit de Shakeſpeare n'eſt quiinſo- 
tence, que 9 125 brutalite. et _ 
ſottiſe. 


CHAP. 


| 

j 
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CHAPITRE SEPTIEME. 


UAND vous implorates (a) le ſe-. 
Q cours de Academie de la Cruſca 
contre le Sieur Tourneur, je prefume, 
Monſieur De Voltaire, que vous n'y en- 
tendites d' autre finefſe, que de faire 
reſſouvenir Meſſieurs de FAcademie Fran- 
coiſe comme quoi vous avez honneur 
d'etre auſſi Membre de cet autre auguſte 
Corps; ce qui implique, que votre con- 
noiflance dans la Langue Italienne eſt 
tout auſſi profonde que votre ſavoir 440 
la Frangoiſe. | 
e n' entrerai point ici à faire — 
tion des divers et louables motifs qui ont 
fait reſoudre cette Academie, jadis fi cõ- 
lebre et ſi utile à VItalie, à vous admettre 
parmi ſes membres ſous le nom du 2 2 


(a) Voyez fa Lettre à Meſſieurs de Aue. 
Frangoiſe, dans la quelle les Academiciens de la 
Cruſca ſont tirẽs comme par les cheveux. 


Infarinate 


| 
| 
j 
. 
| 
| 


| 


qui gagnent les batailles. 


(124 )) 


linfarinato. II ſuffit d'informer mes Lec- 


teurs, qu ayant été (il ne me ſouvient 
plus dans quelle année) tres ſagement de- 


termine par ces Academiciens, à la plu- 


ralite des voix, de reformer leur Langue 


et devenue beaucoup trop cadugque, et de . 
* crire dgſormais qu un Italien abondamment 
« Zarde'de Galliciſmes, ils erurent ne pou- 


voir mieux faire. que de '&affocier (a) un 


Ecrivain tel que Monſieur De Voltaire, 


Etant bien ſurs, que dans ſes nombreux 


Tomes ils auroient trouve ſans prendre 


beaucoup de peine des millions et des 
milliards del ces Galliciſmes, dont plu- 
ſieurs d*entr'eux ſont devenus fort friands 


depuis environ une trentaine Tannees, 


comme en font foi les Ecrits de ceux, 


qui ſont aujourd'hui le plus en vogue dans 


la Ville et Territoire de Florence. 


(a) L'Hiſtoire dit, que quelques- uns d'entre les 


vieux Membres $'oppoſerent a cette Election: mais 


les eſcadrons le plus nombreux ſont toujours ceux 


Des 


| | 
tel 

1 

« 125 
| 

| 


Des gens bien reſolus dans le grand 
et louable deſſein de fabriquer un npu- 
veau langage, et de faire oublier à leur 
Patrie ſes anciens Barbons ;\;c'eſt-a-dire, 
Dante, Petrarque, Boccace, Laurent de Mr. 
icis, Politien, Pulci, Machiavel,'G uichardin, 
Berni, Firenzuolaz Michelange If Feune, Bel. 


liniz &c. de meme que leurs ſots Diſciples 


Arioſte, Caro, Taſſe, et pluſieurs autres; 
des Gens bien reſolus, dis. je, de faire ou- 
blier ces Barbons-la, ne pouvoient aſſure- 
ment s'y mieux prendre, que d'admettre 
Monſieur De Voltaire dans leur Corps; 
d' autant plus qu'il leur envoya (a) une 
Difertation ſur quelque point d'Hiſtoire Na- 
turelle fort jolie, a ce qu'on en dit dans le 
tems, et très- bien bigarree de Toſcan et 
de Francois. 13 N ? * 3 nz 

- Voila un des principaux motifs, qui 
. Thonneur en N a _ 
(8) Cet Monſieur De Voltaire lui- meme, qui, 


quelque part dans ſes Ouvrages, nous a informe de 


cela. Mais la pauvre Diſſertation eſt R oy” 
dommage |! 
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feur De Voltaire. Sa modeſtie a toujours 
raĩſous de fon Election a ce poſte Eniinent, 
parce qu'il na jamais trop chert les lou» 
anges: mais enſin, quoique. je ne puiſſe 
eonvenir avec lui que Shakeſpeare ſoit un 
Gille de Village, jaime à deterrer les 
Anecdotes: qui lui font honneur, et 2 
mettre dans tout leur jour les juſtes rai- 
mg ons, fait clever au grand poſte 
| Mais laiffons en paix pour le preſent 
cnn tab Academicicns de le (a) Cuſca 
d aujourd'hui, que je voudrois bien pou- 
voir appeller Les Academiciens de Ja Fa- 
rina, comme j ai toujours appelle leurs 
Devanciers: Non ragionar di lor; mea 
guarda, e paſſa. Ecrivons plut6t encore 
un Chapitre ou deux pour vous prouver, 
Monſieur De Voltaire, que fi vous @tes à 
bien des lieues avant que vous atteigniez 
à la Langue Angloiſe, vous n'avez guere 
te) Cruſee fignifie Sen en Frangois, et Bras en 


employs 


( 327') 


| 
| 


employe de tems pour apprendre Flta- 3 


lienne, quoique vous ſoyez Academicien 


de la Cruſca, et quoique, felon votre lou- 


able cofitume, vous en parliez toujours, 
de meme que des Livres en icelle ccrits, 
avec une petulance, qui à grand'peine ſio- 
roit bien à un Grand Duc de Toſcane. 
Dans votre Eſſai ſur la Poefie Epique de 
routes les Nations, imprime en deux Lan- 
gues, vous avez dit à Particle du Taſſe, 
qu'Ubaldo et ſon Compagnon ſont tranſportes 
aux Iſles Canaries dans un petit bateau par 
une Vieille. Oni : Vous avez-dit (a) Vieille 

COT 10 1 5425 ah 


(a) Voici la Deſcription que le Taſſe a fait de 
cette Vieille Femme au commencement ny quin- 
zieme Chant. | 


Vider piccola Nave, e in poppa quella 
Che guidar li dovea, fatal Donzella. 
Crinita fronte ella dimoſtra, e ciglia 
Corteſi, favorevoli, tranquille, 
E nel ſembiante agli Angioli ſomiglia, 
Tanta luce ivi par ch'arda e sfaville: 
La ſua gonna or azzurra ed or vermiglia 
Direſti, e fi colora in guiſe mille, 
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en Frangois, et votre Traducteur ** 
a dit Oli Woman, qui ſignifie Vieille- Fem- 


me. Fi · donc, Monſieur PAcademicien de 
la Cruſca! Liſez un bon Dictionnaire à 
la main les dixhuit vers, par les quels le 

Taſſe a decrit cette Femme, et vous la 


verrez tout- a- coup metamorphoſce-en une 
Demoilclle pour le moins auſſi jolie, et 
auſſi galamment habillee, que la Gabrielle 


de votre Henriade, Perſonnage très- peu 
poëtique, et par cenſẽquent très- peu intè- 
reſſant, pour vous le dire chemin faiſant. 
Comment me perſuaderez- vous, à propos 
de cette pretendue Vieille, que vous avez 


lu pluſieurs fois /a Jeruſalem Deliurèe, 


Si ch'Uom ſempre diverſa ﬆ a la vede 
Quantunque volte a riguardarla riede. 
Cosi piuma talor, che di gentile 

Amoroſa Colomba il collo tinge, 

Mai non ſi ſcorge a ſe ſteſſa ſimile, 
Ma in diverſi colori al Sol ſi tinge: 

Or d'acceſi rubin ſembra un monile, 
Or di verdi ſmeraldi il lume finge, 

Or inſieme li meſce, e varia e vaga 

In cento modi i riguardanti appaga. 


Vous 


„„ 


vous qui ne vous ètes point aperęu de 
votre groſſe bevue dans le long cours de 


cinquante annees bien complettes? Peut- 


on avoir l'effronterie de louer ou de bla- 


mer le Taſſe, quand on ne l'a pas mènie 
aſſez lu pour pouvoir diſtinguer il eſt 
queſtion d'une jeune ou d'une vicille dans 
une longue deſcription d'une Femme? 
Dans vos Notes au Diſcours que vous 


fites a l' Académie Frangoiſe lorſqu'on 
vous y regut Membre, vous avez traduit 
ce peu de Latin, De ipſius negotio ei logue= 
batur, par ces mots Italiens, Cor ello par- 
lava delPaffare di uz. Qui Diable a cte 
votre Maitre de langue? II falloit dire, 
Parlavagli del ſus negogio, dell of are fuoz 
de'fatti ſuoi, delle fue faccende. | 

Votre Tragédie du Fanatiſine eſt prece= 
dee de deux petites Lettres Italiennes, que 


vous Ecrivites au Pape Lambertini. Je les 
crois de votre fagon, parce que chaque 


phraſe n'eſt qu'un Galliciſme mal traduit. 


Il me feroit un peu difficile de faire ſen- 


tit cela à ceux qui ne ſont pas bien au fait 
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de Italien et du Francois à la fois. II 
faut cependant vous dire, que la phraſe 
de prendere Pardire, par la quelle vous 


debutez, n'eft point employee chès- nous 
que par des ignorans franciſes. Comme 
Membre de FAcademie de la Cruſca, vous 


| devez avoir ſon Vocabolario parmi vos 


livres. Conſultez-le au mot de Prendere. 


Vous trouverez que nous faiſons uſage de 


ce verbe en vingt- et- deux manicres diffe- 


rentes, dont les Compilateurs ont donné 


cinquante exemples, tous tires de nos 
bons Auteurs. Je dis cinquante ni plus 
ni moins, car je les ai comptes dans I'e- 


dition de Naples, faite en 1746. Pas un 


d'entre les cinquante, ni pas une des 
vingt-et-deux definitions, garantit votre 
phraſe de prendere Pardire, qui n'eſt qu'une 


chetive traduction verbale de votre bonne 


phraſe Frangoiſe prendrela hardieſſe. Voyez 
ce que ſont les langues! On dit en An- 
glois, I take the liberty, tout comme on 


diroit en Frangois, Fe prends la liberté; 


mais on ne ſauroit dire en Anglois, I take 


the 


( 14 ) | 


the daringneſs, comme on dit en Francois 
Je prends la hardiefſe. En Italien on ne 

fauroit faire uſage de l' une ou de l'autre 

de ces deux phraſes, Le genie de notre 

langue $'y refuſe. Nous diſons bien 

prendere ardire ſans l'article; mais cela 
ſignifie Sanimer, ſe faire courage. Le verbe 

Prendere, comme vous devez ſentir, a dans 
ce cas un ſens neutre, et non pas un ſens 

actif. Au lieu donc de dire au Pape, 
Voftra Santita perdonerò I ardire che prend: 

uno de'minims Fedeli, &c. il vous falloit 

dire, Voſtra Santitd perdoners je ung de mi- 
uimi Fedeli ardiſce, &c. | 
Je ſuis entre dans tout ce verbiage 
grammatique pour vous faire ſentir la | 
difficultè de bien dire meme les choſes les | 
plus ſimples et les plus communes dans 
les langues qui nous ſont Etrangeres. Vous 
ne voudriez pas adopter dans votre langue 
la moindre phraſe de la langue Italicnne, 
ou de telle autre langue que ce ſoit, ſa- 
chant comme vous favez, que rien n'en- 
laidit tant les langues que les phraſes 
K 2 exotiques. 
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exotiques. Prenez donc patience 6 je me 
moque un peu de vous, Monſieur le Ma- 
linfarinato, quand vous venez follement 


franciſer la mienne. II faut, s'il eſt poſ- 


ſible, vous faire ſentir, qu'il ne vous ap- 
partient aucunement de juger de nos 


Auteurs avec cette arrogance ridicule qui 


vous eſt ſi familicre. Avant donc de 


louer, ou de blamer nos Auteurs, ap- 


prenez l'Italien, vous dis-je, et faites au 
moins en ſorte de pouvoir ecrire une courte 
lettre ſans Etre oblige de vous traduire 


verbalement à l'aide du Dictionnaire d' An- 


tonini. 
N'allez cependant pas retorquer ſur 
moi, Monſieur De Voltaire, en venant me 


dire que mon preſent barbouillage eſt tout 
farci d' Italianiſmes, ou d' Angliciſmes. Je 


le crois ſans que vous vous donniez la 


peine de m'en convaincre. Je n'ai jamais 
rien imprimè da ma facon en votre langue, 
et je me ſerois bien garde de vous parler 
Francois, ſi quelque habile Anglois eut 
voulu prendre la peine de-vous confuter 


{ur 


( 1 | 


| 


ſur Varticle de Shakeſpeare dans la ſeule 
langue que vous entendez. En ecrivant 
cette pauvre Apologie de ce Potte, je ne 
cherche pas a me donner pour un Maitre 
paſſe dans votre langue, quoique, a vral 
dire, je Vaye beaucoup etudiée. Mais 
voyant que tout le monde dort, et qu'on 
vous laiſſe dire ſans jamais vous contre- 
dire, je me ſuis falt courage a demaſquer 
un Impoſteur inſolent, qui depuis un de- 
mi- ſiècle a cherche de faire accroire 2 
toute PEurope qu'il eſt tres-ſavant en An- 
glois et en Italien, quoiqu'il ne ſache 
goute ni de l'un ni de l'autre. 81 Javois 
execute ma tache en Anglois, ou en Italien, 


ce n'auroit pas ete le moyen de vous con- 
vaincre dimpoſture aux yeux de vos 
Compatriotes, dont la pluſpart n'enten- 
dent rien à ces deux langues. Voila ce 
qui m'a fait reſoudre a vous confuter en 
| Francois, bon ou mauvais n'importe, 
pourvu qu'on m'entende. Revenqns A 
preſent fur nas pas. | 

K 3 | Vous 
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Vous avez du faire bien rire le bon Pape 


Lambertini en lui diſant gravement, que 


votre Tragedie du Fanatiſme eſt une Sa- 
tire des erreurs d'un faux Prophete ! Una 


Satira degli errori dun falſo profeta ! La 


drole de Satire contre les Turcs qu'une 


Trageèdie Frangoiſe! Elle doit avoir bien 


fait enrager les Janiſſaires ! En verite la 
Chretiente vous doit des remercimens de 


ce que vous avez ainſi culbutè VAlcoran, 
malgré la mouſtache griſe du Grand 


Moufti! Mais, Satire, ou non Satire, n'é- 
cri vez jamais plus a Vavenir, comme vous 
avez fait dans vos deux courtes Lettres au 


Pape, profunds » ſummo, expreſſo, bella lette- 
ratura, ricordarſi del fuo Virgilio, &c. E- 


crivez, s'il vous plait, profondo, ſommo, 
eſpreſſo, letteratura ſans l'adjectif, ricordarſi 
di Virgilis, &c. Gardez-vous ſurtout de 


dire baccio, comme vous avez fait deux 


fois, lorſque vous voudrez dire ze baiſe, 


Dites bacio; car baccio veut dire barthele- 


mi, qui eſt un nom de bateme, comme 
vous ſavez. En voila ſuffiſamment ſur 


TT 7] 


le compte de vos deux pitoyables lettres 
au Pape Lambertini. | 


Le ſoi-difant Avocat i qui, 
prenant les choſes à la rigueur, n'eſt pas 
plus Avocat que vous Etes Academicien de 
la Cruſca, a publié dans une de ſes Pré- 
faces une autre petite Lettre Italienne de 
votre manufacture à lui adreſſce. Dieux, 
la ſotte compoſition, quoiqu'elte ne con- 
tienne que huit à dix lignes! Apres lui 
avoir donne par maniere de titre les ap- 
pellatifs pleins d'affectation de Peintre et 
Fils de la Nature, Pittore e Figlio della 
Natura, lui qui n'en eſt que le Barbouil- 
leur et le Batard, confidere en ſa qualité 
d'Auteur, vous lui dites que vous FYaimez 
des le tems que vous le liſez vi amo dal 
tempo cli io vi leggo. Sachez que cela ne 
va pas, et quen Italien on ne lit pas plus 
un homme qu'un cheval. En Italien on 
ne lit que les Ouvrages bons ou mauvais 
qu'un homme a écrit, et non 1 Ecrivain 
lui-mEme. Nous ne diſons pas non plus 
d'un homme, qu'il vente avec Pima- 
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gination, et qu il ecrit avec Jentendement: 
un Domo che inventa colla fantaſia, e ſerive 
col ſenno. Ces deux phraſes ne ſont Ita- 
liennes, ni Frangoiſes: ce ne ſont que 
deux barbariſmes. Pour parler a notre 
mode, de meme qu'à la votre, vous auriez 
du dire, an Lomo che ha della fantaſia, e 

che ſertve aſſennatamente; Un Domo d in- 
gegno inventivo, e che ſerive con giudixio, con 
garbo, ſaviamente, ou autre choſe ſemblable. 
Cetoit-la votre penſce, je le ſais bien; 
mais vous n' avez pas ſu Vexprimer. Vous 
voulez que Goldoni invente avec Vimagi- 


nation. Invente-t-on par le moyen de 


quelqu'autre faculte auſſi? Vous le faites 
Ecrire aver le jugement. C'eſt ce qu'il 


n'a point fait. II n'a écrit qu' avec une 


plume trempee dans l'encre. Le juge- 
ment auroit du la diriger, cela eſt vrai; 
mais c eſt ce que malheureuſement n'a ja- 


— #” 3/ * ü a 
mais <te le cas, je vous en aſſure. 


Vous avez auſſi dit à Goldoni dans cette 
meme Lettre, que ſon amitic vous en- 
chante : la poſtra amicigia mincauta. Voila 

| encore 


©. 


encore un Galliciſme; o'eſt- A- dire, un bar- 
bariſme ſelon nous. Quoi qu'en France 
on ſoit à tout inſtant enchante de quelque 
amitie, de quelque connoiſſance, de quelque 
perſonne, de quelque ouvrage, ſachez qu*en 
Italie rien n'eſt enchante que par les En- 
chanteurs, et que rien n'enchante que les 
Enchantereſſes, dont nous avons grand 
nombre, malgre VInquiſition qui defend 
aux gens de faire ce metier : temoin 
VAriofte, qui dit au chant huitieme : 


Oh quante ſono Incantatrici, oh quanti | 
Incantator fra noi che non fi ſanno ! 


Tout le petit Billet-doux a Monſieur 
PAvocat eſt dans ce gout. Il n'y a Ia ni 
langue, ni grammaire, ni ſens commun. 
C'eſt ce qui arrive au gens qui veulent 
faire les braves dans des langues qui 
leur ſont étrangères, ſans s'ètre au prea- 
lable donne la peine de les etudiet. 
Vous avez voulu prouver derniètement, 
que les (a) Lettres imprimèes ſous le nom 
(a) Voyez les Lettres de Monſieur De Voltaire 
imprimèes a la ſuite de ſon Commentaire Hiſtorique, 
a Baſle, chcs les Heritiers de Paul Duker, 1776. 
du 


( 235 ) 


da Pape Ganganelli ne ſont point de ce 
Pape. Vous avez dit à ce ſujet pluſieurs 
bonnes raiſons, j'en conviens: mais, faute 
de favoirVItalien, vous en avez oublic une 
qui les vaut toutes. II falloit dire, que 
Italien dont ces Lettres font parſemtes, eft 
cvidemment et peniblement traduit du Fran- 
gois 2 T aide de quelque mauvais Dictionnaire, 
par ce gueux qui a pris le nom de Caraccioli, 
qui a fait ainſi ſemblant de ſavoir I Italien 
pour mieux colorer ſon impoſture, dont trop 
de monde a &te bonnement la dupe. Voila 
ce que je dis moi qui entends ma langue. 
Mais le moyen que vous en euſſiez dit au- 
tant, vous qui Etes tout auſſi impoſteur 
en fait de langues, que I'Impoſteur de 
Tours, et d'avantage? 

| Repondant au ſots propos d'un certain 
Diodati, Pédant tres frigide, vous avez 
dit, qu'on (a) fait plus facilement cent bon 
vers en Italien, qu'on n'en peut faire dix en 
Frangois, 


| (a) Voyez encore Les Lettres a la ſuite du Com- 
mentaire imprime a Baſle, 
Qui 
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Qui vous adit cela, Monſieur De Vol- 
taire? Je parie que ce fut cet Algarotti 
de fade mEmoire, de qui vous apprites à 
mepriſer Dante. Apprenez de moi, 
qu Algarotti faiſoit des vers blancs comme 
une fileuſe fait du fil fans &arreter. II 
en faiſoit cent ou deux ces dans le tems 
que vous en feriez dix ou douze. Mais 
dix ou douze de, vos vers, n'en deplaiſe a 
votre modeſtie, valent dix mille fois plus 
que dix mille vers d'Algarotti, qui n'en- 
tendoit rien ni à la Poëſie, ni à la Proſe. 
Il fit jadis imprimer à Veniſe un certain 
nombre de ſes Epitres avec d'autres Epi- 
tres de Abbe Frugoni, et du Jeſuite Bet- 
tinelli. Tout cela fut intitule (a) Ver, 
blancs de trois Illuſtres Pottes. Ces mau- 
dits Vers blancs ctoient eſcortes d'une 
ſotte Preface barbouillee par une ſotte 
Excellence Venitienne, qu'on appelle An- 
drea Cornaro. Jamais la Poëſie et le Bon 
Sens ne furent fi matines que par ces 
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(a) Je ne me ſouviens pas bien du Titre 40 ce 
Livre; mais je me ſouviens que c'eſt 1a le ſens. 
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da Pape Ganganelli ne ſont point de ce 

Pape. Vous avez dit à ce ſujet pluſieurs 

bonnes raiſons, j en conviens : mais, faute 

de ſavoir I'Italien, vous en avez oublic une 

qui les vaut toutes. II falloit dire, que 

Italien dont ces Lettres font parſemôes, eft 

cuidemment et peniblement traduit du Fran- 
goit à L aide de quelque mauvais Dictionnaire, 

par ce gueux qui a pris le nom de Caraccioli, 

qui a fait ainſi ſemblant de ſavoir I Italien 

pour mieux colorer ſon impoſture, dont trop 

de monde a ete bonnement la dupe. Voila 
ce que je dis moi qui entends ma langue. 

Mais le moyen que vous en euſſiez dit au- 

tant, vous qui Ctes tout auſſi impoſteur 

en fait de langues, que I'Impoſteur de 
Tours, et d'avantage ? 

Repondant au ſots propos d'un certain 
Diodati, Pedant tres frigide, vous avez 
dit, qu'on (a) fait plus facilement cent bon 
vers en Italien, qu'on nen peut faire dix en 
Frangois. | 


(a) Voyez encore Les Lettres ala ſuite du Com- 
mentaire imprime a Baſle, 
Qui 


C 139 ) 


Qui vous a dit cela, Monſieur De Vot- 
 taire? Je parie que ce fut cet Algarotti 
de fade mEmoire, de qui vous apprites a 
mepriſer Dante. Apprenez de moi, 
qu'Algarotti faiſoit des vers blancs comme 
une fileuſe fait du fil fans s'arrèter. II 
en faiſoit cent ou deux ces dans le tems 
que vous en feriez dix ou douze. Mais 
dix ou douze de. vos vers, n'en deplaiſe a 
votre modeſtie, valent dix mille fois plus 
que dix mille vers PAlgarotti, qui n'en- 
tendoit rien ni à la Poëſie, ni à la Proſe. 
Il fit jadis imprimer A Veniſe un certain 
nombre de ſes Epitres avec d'autres Epi- 
tres de Abbe Frugoni, et du Jeſuite Bet- 
tinelli. Tout cela fut intitule (a) Ver- 


blancs de trois Iluſtres Potes. Ces mau- | 


dits Vers blancs etotent eſcortes d'une 


ſotte Preface barbouillee par une ſotte 
Excellence Vénitienne, qu'on appelle An- 


drea Cornaro. Jamais la Poëſie et le Bon 
Sens ne furent fi mitines que par ces 


(a) Je ne me ſouviens pas bien du Titre de ce 
HIVE 3 3 mals je me ſouviens que c'eſt là le ſens. 
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quatre Illuſttes. La Proſe d'Algarotti, de 
meme que ſa Poëſie, eſt un baraguoin paitri 
2 la diable de Venitien mal Toſcaniſe, et 
de Frangois mal entendu, avec par-ci par- 
Ia quelques mots et quelques phraſes d'in- 
vention. II mepriſoit Dante, qu'il n'en- 
tendoit guere plus que vous entendez 
Confucius, dont vous avez fait tant de 
fois Veloge. Les beaux-Chef-d'Ocuvres 
que ſon Neutonianiſine pour les Dames, tire 
avec les dens de vos Lettres ſur New ton, 
et ſon tres-maudit Congrès de Cithere ! Il 
ecrivit auſſi je ne ſais combien de petits 
Volumes ſur la Peinture, aide par un 
Peintre-Architecte de ſes Amis, qui en— 
tendoit fort bien la theorie de ſes deux 
metiers. J'ai oublié ſon nom. La ma- 
tière des petits Volumes, a ce que des 
Peintres m'ont dit, eſt paſſablement bon- 
ne; mais Ja langue et le ſtyle en ſont 
exécrables du dernier execrable. A Ve- 
gard de fon caractère perſonnel, jamais le 
monde n'a vu de plus ſuffiſant Freluquet, 
d' Adonis plus doucercux, Son ſtyle ſen- 

toit 


( 141 ) 
toit le Freluquet et VAdonis manque, de 
meme que ſa perſonne. Vous qui Vavez 
connu fort intimement, vous devez ſavoir 
qu'on auroit pu dire de lui ce qu'un vieux 
Major Savoyard dit jadis d'un certain 
Monſieur de ſon Pais, lorſqu'on lui manda 
de Rome la nouvelle qu'il avoit été ca- 
noniſe: I (toit un peu fripon au piquet f 
du reſte cetoit un fort bon homme. ag 
Mais a propos de ce Dante, que rigno- 
rant Algarotti mepriſoit fi fort, vous nous 
aſſurez, que (a) les Italiens ne le liſent Pls. 
Savez-vous que cela eſt dit avec un petit 
peu plus d'impudence que de verite? Que 


font. donc les Italiens de ces Editions au 


dela de la douzaine qu'ils en ont fait de- 
puis le commencement de ce fiecle? En 
voici une parmi mes Livres, faite 27 Ve- 


nezia 1772, preſſo Giambattiſta Paſquali, 
en trois Volumes de poche pour notre 
commodité. Croyez- vous que ce Paſquali 
(a) Voyez encore les Lettres de Monſieur! De 
Voltaire imprimées à la ſuite de ſon Commentaire 
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auroit voulu la faire sil n'eut pas &te ſur 
d'avance d'en vendre les exemplaires ? 


Vous le croyez bien bete, vous qui ne le 


connoiſſez pas; mais moi qui le connois, 
je puis vous dire que c'eſt un fin merle, 
de meme que cet autre Imprimeur de 
Veniſe appelle Antonio Zatta, qui, quoi- 
qu'il ne ſache pas ſeulement figner ſon 


nom, a pourtant aſſez entendu ſes interets - 


pour nous donner, en 17 5 2, une autre Edi- 
tion de Dante en Cinq Volumes in 4to, 
fort bien imprimee, et décorée de très- 
belles eſtampes. Helas, Monſieur De 
Voltaire ! Parlez-moi de Corneille, par- 
lez-moi de Racine! Je vous en aurai 
grande obligation, parce que vous m'in- 
ſtruirez, ou me divertirez pour le moins. 


Mais ne vous Eloignez pas un pas de 
chès- vous, et ne vous frottez jamais plus 
J Dante, ni au Pulci, ni a l'Arioſte, ni au 
Taſſe, ni à aucun autre Auteur Italien, je 
vous en ſupplie pour l'amour de vous 
meme! II eſt fi aiſè de decouvrir les Im- 
poſteurs quand il veulent ſe mèler de ce 

# qu'ils 


— — — — re. 


618 


qu'ils n'entendent point! Savez- vous que 
vous extravaguez, mème aux endroits oft 
vous louez ces Auteurs-Ia ? A Tegard de 
ce (a) morceau de Dante, que vous avez 
pretendu traduire, ſavez-vous qu'il eſt 
tres- beau dans I' Original, et que votre 
pretendue traduction n'eſt qu'un libelle 
moitié ridicule et moitié infame contre 
la mEmoire de ce grand homme ? Libelle 
qui merite d'ttre brule ſur la cime du 
Parnaſſe par la main du Bourreau des 
Muſes ? Si vous entendiez 1Italien, Poete 
comme vous Etes, vous ſeriez enthou- 
ſiaſmè de Dante tout comme moi, et com- 
me tant d'autres de mes Compatriotes 
Yont été depuis plus de quatre cens ans. 
Outre Algarotti, Frugoni, et Bettinelli, 
nous avons encore en Italie bien des Meſ- 
fieurs capables de faire des centaines de 
vers blancs et des vers rimes en moins 
de tems que vous et moi n'en ferions dix. 
Mais il n'eſt pas neceſſaire de vous dire, 


(a) Voyez les Mélanges de Litterature 6: Mon: 
ſieur De Voltaire. 


| 


| | que 


| 


( ms. } 
que des inſe&es bient6t nes, ſont bientôt 
morts. Ces innombrables Membres de 
toutes nos Academies municipales, et 
ſurtout nos (a) Paſteurs de  Arcadie de 
Rome, c'eſt la peſte que leur facilite a faire 
des vers! Vous ſouvenez-vous de la Dame 
Flamande qui accoucha d'un coup de trois- 
cent · ſoĩxante-cinꝗ enfans ? Ces Gens-la 
ſont tous des Dames Flamandes. Mais 


permettez-moi de vous dire, que fi 
FArioſte leur eut reſſemble, jamais vous 
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n'auriez entendu ſon nom. Sachez que 
YArioſte corrigeoit ſes vers inceſſamment, 
et ſachez que pour rendre parfaite la pre- 
miere Stance de ſon Poëme il employa 
plus de tems, que vous n'en employates a 


1 (a) Ilya i Rome une nombreuſe Societe d'hom- 
1 | | mes et de femmes, ſoi-diſans Poëtes, qui s'eſt donne 
1 le nom d' Arcadie, et dont tous les Membres s' ap- 
| | pellent Pafteurs. Dans pluſieurs Villes et Villages 
d'Italie il y a auſſi d'autres petites Sociẽtẽs pſeudo- 
poëtiques, qui s'intitulent Colonies d' Arcadie. On 
paye un écu de {ix francs pour étre regu Paſteur 
dans VArcadie de Rome. Qui voudroit ne pas Etre 
Poete quand il en coute {i peu? 
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com poſer La Pucelle, Je ne vous exa- 
gere pas. Si vous connoifiez les trois 
premieres-editions de ſon Orlando Furioſo, 
et ſi vous aviez lu ce que Giambattiſta 
Pigna et (a) Girolamo Ruſcelli ont ecrit 

touchant VArioſte, vous verriez ans Je 
vous dis vrai. 

Jai vu des Manuſcrits de notre Fra- 
ceſeo Berni, qui a refait “Orlando Innams- 
rato du Bojardo, et Va mis en meilleur 
langage. Dans ce Pceme ainfi refait, ily 
4 des Stances plus admirables que je ne 
ſaurois vous dire. Les mots et les rimes 


(4) Girolamo Ruſcelli, qui a vu tous les manu- 
ſcrits laiſſes par VArioſte, dit en parlant de ceux 
qui regardent Orlando Furioſo: E vi erano delle 
Stanxe e de Verſi caſſati e poſtillati per ſopra, e ne mar- 
gini; e altre delle più nette, che doveano Here fate 
reſcritte pia d una volta, C'eſt a dire: In y auoit 
(dans ces manuſcrits) des vers et des Stances effactes 
et. apoſtillles en haut des pages, et aux marges ; et dau · 
tres plus nettes, qui apparemment avotent att copites 
et recopites pluſieurs fois, Voyez V Edition de POr- 
lando Furioſo, faite a Veniſe en 1558, par Vincenzo 
Valgriſio, au Diſcours de Ruſcelli rey Muta- 
leni e Miglioramemti. 
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y paroiſſent faites tout expres pour les 
penſces. Mais ce ſont juſtement les 
Stances plus aiſces et plus Elegantes, que 
Berni lima le plus, comme de raiſon, Ce 
Rifacimento doit lui avoir coute une peine 
inconcevable, fi Yon conſidere- qu'il ſe 
piqua de conſerver un tres-grand nombre 
de tres- heaux vers-Epars dans I'Ouvrage 
de Bojardo, et de rendre toute la juſtice 
poſſible à chacune de ſes penſces. 
Vous dites quelque part dans vos Mé- 
langes de Litterature, que le Poeme de 
YArioſte eſt une Continuation du Poëme 
de Bojardo. Celui qui vous a donnè cette 
information ne vous a point trompe : mais 
il vous a trompe quand il vous a dit, que 
Bojardo ne fit que continuer le Poëme 


bizarrement intitule, 7/ Morgante Mag- 


giore de Luigi Pulci. Cela n'eſt pas vrai. 
Quoi qu'on trouve pluſieurs Heros de 
meme nom dans les deux Ouvrages, l'un 
n'eſt pas plus une Continuation de l'autre, 
que votre Henriade eft une Continuation 
de votre Candide : Vous fauriez cela, fi 


vous 


n 


vous aviez lu ces Poëmes, comme vous 
pretendez avoir fait, Bojardo a en quelque 
facon coritinue un tres-ancien Poëme, qui 
eſt a preſent fort rare, et connu de tres= 
peu de perſonnes, intitule Aßpramonte, in 
cui | contiene la Guerra del Re Guarnieri 
et Agolante contra Ronia et Carlo Magno. 
Ce Poëme eſt écrit dans un mauvais lan- 
gage entremele de Toſcan et d'autres 
Dialectes Italiens; ce que me fait croire 
qu'il eſt plus ancien que le Potme de 
Dante; puiſque un peu avant Dante les 
Italiens n*avoient point adopte le Dialecte 
de la Toſcane pour le meilleur de tous, 
et chaque Ecrivain ſe formoit une lan- 
gue a fa fantaiſie. Je ne crois pas que 
perſonne ſache aujourd'hui le nom de 
Auteur de ce Pome d' Aſpramonte. Jen | 
ai une Edition de Veniſe, faite en 1615. 
Il me fallut chercher bien des années avant 
que de la trouver. Quoiqu'elle ſoit très 
fautive, je la garde comme une choſe 
preècieuſe, parce que je confidere ce Poëme 
comme la veritable ſource de nõtre Mytho- 

L 2 logie 


Lat 1. 


logie Epique, et ſi j'ctois plus jeune, je ſe- 
rois tente de faire de I Aſpramonte ce que 
Berni fit de l' Orlando Innamorato. Il en 
vaudroit la peine. Le Pere Xaverio Qua- 
drio fait mention de cet ancien Poëme 
dans ſon Hiltoire de la Poëſie et des Poe- 
tes Italiens, imprimes ches l'Agnelli de 
Milan, en 7 Vol. in 4to. Mais je ne me 
ſouviens plus de ce qu'il en a dit, et je 
n'ai point ſon Ouvrage parmis mes Livres. 
Il faut que cet Aſpramonte fut generale- 
ment lu en Italie du tems du Bojardo, 
puiſque Bojardo y fait alluſion, tout com- 
me l' Arioſte dans un endroit ou deux. 
On ne le lit plus du tout ajourd' hui. Les 
deux Orlando nous l'on fait oublier de- 
puis long-tems. 

C''eſt-là la veritable et Vunique ſource 
da nos deux Orlando, et non pas le Mor- 
gante, comme vous avez dit a taton, ou 
comme on vous a fait accroire. En verite, 
Monſieur De Voltaire, vous &tes tout-à- 
fait à jeun en fait de littérature Italienne. 
Vous n'en ſavez abſolument rien, quoi 


que 


1 
4 
ö 
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que vous faſſiez ſemblant d'@tre un grand 


Italianiſte, et que vous appelliez la Langue 
Italienne votre Maitreſſe. Repondez- 
moi d'un ton chagrin, que vous ne vous en 
etes jamais ſoucié: que vous la mepriſez. 
Mais pourquoi vous @tes-vous mele d'en 
jaſer a tort et a travers? Que ne vous 
etes- vous tenu toujours coi dans võtre co- 
quille Frangoiſe, ſans venir arrogamment 


chercher noiſe à nos Auteurs, que vous 


n'avez jamais ſu lire ? | 


Au reſte, c'eſt une perte irreparable 
pour Vltalie, que VArioſte et le Berni ne 


7 | i 7 | 
vecurent pas aſſés longtems pour perfec- 


tionner les deux Orlando du cotẽ de la 
Verſification, eux qui Pentendoient fi 
bien ! Tous deux ont encore des vers de- 
fectueux en quantite : mais ceux qu'ils 
ont eu le tems. de polir foot f beaux, 
qu'ils font aiſement ſouffrir tous ceux qui 
ne font que mediocres cu mauvais. D'ail- 
leurs les Connoiſleurs ſopeſins ſont rares 
en Italie comme partout ailleurs. 
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Nous avons auſſi des vers du celebre 
Petrarque imprimes de mon tems d' après 
ſes manuſcrits avec les changemens et les 
ratures qu'il y fit. OCeſt-là qu'on voit ce 
qui lui en coutoit pour rendre ſa Potfie 
Italienne harmonieuſe. Cette Poëſie ne 
renferme gueres de grandes choſes. Ce 
ne ſont que des petites penſces d'amour 
pour la plus-part, des petits ſentimens, 
des petites images. Mais le langage pur 
et les beaux vers la rendent plus agreable 
aux gens de gout, que celle de bien 
d'Auteurs plus remplie de bonnes choſes 
gue n'eſt pas la ſienne. Pai maintes fois 


Imagine, que, fi les Ouvrages de la fa- 


meule Sappho ętoient venus juſqu'a nous 
en plus grand nombre qu'ils n'ont fait, 
nos Litterateurs les auroient mis des mil- 
liers de fois en parallele avec ceux de Pé- 


trarque. Jamais Poete n'a eu tant d'Imi- 


tateurs que lui: mais qu eſt- ce qu'un 

Imitateur ! 
A Vegard de ces Stances que nous ap- 
pellons Ottave, dont nos Poëtes Epiques 
ſe 


( 


ſe ſont ſervi, il n'eſt pas poſſible de dire la 
force d'eſprit qu'il faut avoir pour amener 
rondement, et fans qu'il y paroiſſe, les 
deux troifiemes rimes; c'eſt a dire le cin- 
quieme et le fixieme vers, Si vous pou- 


viez concevoir la difficulte de dire ce 


qu'on veut dire, ni plus, ni moins, dans 
cette forte de ſtances, vous ne parleriez 
plus de la difficulte de faire des bons vers 
Frencois. Il faut une peine infinie pour 
s'arrèter ſur les petits repos qui doivent 
etre placés à la fin du ſecond, du qua- 
trième, et du ſixième vers, afin de ne pas 
| fatiguer Thaleine et degouter Foreille du 
lecteur avant ſon arrivée au plein repoy 
du dernier vers de la ſtance. Un de ces 
repos manque, ou meEplace, gate tout. On 
ne ſautoit plas-la chanter; et quand cette 
forte de ſtances n'eſt point chantable, elle 
ne vaut plus rien, que la pence ſoit belle 
tant qu'on voudra : car il faut que vous 


ſachiez, que la verbe chanter, dont les 
Pottes Epiques font uſage en leurs exordes, 
ſe prend en Italie à la leitre, et non pas 
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dans un ſens figuratif, comme chès vous; 
ou ches les Anglois. Vous autres ne 
chantez point vos Poemes Epiques, com- 
me on chante ches nous ceux de VA- 
rioſte et du Taſſe, comme Pulci chantoit 
le ſien a la table de Laurent de Medicis, 
et comme on chanteroit tous les autres, 
$1] en valoit la peine. 

Il eſt vrai comme vous dites, que notre 
langue ne manque pas de rimes; mais 
que nous en ayons plus que vous, c'eſt de 
quoi vous n'etes point en ètat de decider. 
Nous ne pouvons guere rimer des verbes 
au ſingulier et au pluciel, au preſent, au 
preterit, au futur, a Vindicatif, au ſubjonc- 
tif, et a Pinknitif, ni des participes au 
maſculin et au feminin, comme vous 
faites. Ce ſont la des minieres de rimes 
que vous avez, pas moins inepuiſables que 


celles de charbon au Nord de V'Angle- 


terre. Il nous faut aller bride en main 
quand nous voulons rimer des verbes et 
des participes. Vous rimez auſſi des ſub- 
ſtantifs en Me et en eur aux ſingulier * 

au 


{ 153 ) 


au pluriel ſans y faire de fagon. Vous 
rimez une infinite d' adjectifs maſculins et 
feminins aux deux noms, en e, en ent, en 
ant, en ique, en able, en ible, en eux. On 
trouve une multitude d'exemples de ces 
rimes dans votre Henriade, tout comme 
ches Corneille, ches Racine, et ches tous 
vos autres Poztes; et cela fait fort bien 
dans votre langue. Dans la ndtre des 
rimes Equivalentes à celles- là feroient 
mal au cœur, parce qu'elles ſont trop aiſces 
a trouver: ainſi ches nous elles ſont ſot- 
gneuſement evitees, ſi ce n'eſt par des pi- 
toyables rimeurs. Ceux d'entre nous qui 
entendent le metier, et qui ſavent donner 
du plaiſir par le mechaniſme de la verſifi- 
cation, choiſiſſent non ſeulement les mots 
les plus ſonores et les rimes les moins 
communes, mais encore les mots les plus 
Eloignés dans leur maniere de fignifier. 
Le reſte on le laiſſe aux Improv Jatort, aux 
quels on pardonne tout; ou bien on Ta- 
bandonne aux Paſteurs d' Arcadie et x leurs 
Colons, tout COMME NOS Paiſans abandon- 
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( 154 ) | 
nent 3 la volaille et aux cochons les 
grappes de raiſin lorſqu'ils en ont tirs le 


C'eft la grande diffculté de bien rimer, 
qui a tant multiplic ches nous les Faiſeurs 


de Vers blancs, qu Algarotti vous apprit à 


priſer. Cependant cette forte de vers 
n'eft guere plus agreable en Italie, qu'elle 
le ſcroit en France, fi les Frangois don- 
noĩent jamais dans le travers de Fadopter. 
Rien weſt plus infipide, plus fatiguant, 
plus ennuyant que les vers blancs. Qu'ils 
ſoient trayailles tant qu'on veut, on ne 


fauroit en lire une centaine de ſuite ſans 


bailler, ou ſans maudire PAucteur & ils 


ſont foibles. Malgre cela tout le monde 


en fait, parce que les Italiens, a Vexcep- 
tion de mes (a) Piedmontois, ont preſque 
tous la manie des vers, et voudrotent tous 
Etre Poëtes, 8'ils le pouvoient. Nous 


(a) C'eſt une choſe extraordinaire, que le Pied- 
mont, Pais tres-peuple, n'a jamais produit de Poëte 
bon ni mauvais. On a remarque en Angletterre, 
qu'aueun Ecoſſois n'a jamais compoſe de Comedie, 


avOns 


{ * } | 


auons 2 Ja verite quatre Ouvrages en vers 
blancs, que preſque aucun d' entre nous 
oſe trouver mauvais; nommement 2 
Coltivazione dell Alamanni, le Sette Gior- 
nate del Taſſo, le Api del Rucellai, et Enride 
tradotta dal Caro. Il faut convenir, que 
dans ces quatre Ouvrages il y a de très- 
beaux vers a les conſiderer iſolés: mais 
les vrais Connoiſſeurs en fait de Poæſie les 
liſent peutetre une fois en leur vie d'un 
bout a Tautre, et voila tout. Perſonne 
ne ſauroit y revenir une ſeconde fois. 
Pluſieurs pretendent les avoir lu deux, et 
meme pluſieurs fois: mais je crois qu' ils 
mentent. Ceux mEme qui ont le goùt 
gate, ne ſauroient aller ſi loin, II sen 
faut de beaucoup auſſi, qu'on ait multiplié 
les Editions de ces Ouvrages comme on a 
multiplis ceux de Dante, du Pétrarque, 
de l' Arioſte, et du Taſſe, ou que des 
Commentateurs les aient illuſtrés. Pour 
une édition des Sette Giornate du Taſſe, 
nous en avons au moins trente de ſa Ge- 
ruſalemme Liberata. Je ne dirai rien de 
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| alia du Triſſino, que vous avez eu la 
bonte de mettre au nombre de nos Poëmes 
Epiques. On la lit ches nous avec la 
meme avidite qu'on lit ches vous la Pu- 
celle de Chapelain. En verite celui qui 
vous donna connoiſſance de ce pretendu 
Poeme Epique, vous a rendu un grand 

ſervice | 
11 eſt ſi difficile d'ailleurs de devenir 
Poete en ecrivant dans notre langue, que 
nous aurions bien de la peine a compter 
dix perſonnes vraiment dignes de ce glo- 
rieux Nom, commengant par Dante, qui 
naquit en 1265, et finiſſant par Metaſtaſio, 
qui eſt encore en vie. Dans mon particu- 
hier je n'en compte que pt. Vous autres 
Frangois, qui perfectionnates votre langue 
deux bons ſiècles après nous, vous en 
comptez deja un plus grand nombre que 
n'en comptent nos Latitudinaires les moins 
ſcrupuleux. Me direz- vous encore, com- 
me vous avez dit au pauvre Diodati, qua 
eft plus facile de faire cent bons vers Italiens, 
que dix bons vers Frangpois? Que de juge- 
mens 


( aw) 


mens emanès de votre tribunal, qui fon 

- ſujets a appel comme d'abus! | 
Dans votre Lettre X ce mEme Diodati 
vous vous plaignez que votre langue 
manque de rimes quand on la compare a 

la notre. Vous dites que pour nos vingt 
rimes, vous n'en avez qu'une. Eft-1l poſ- 
ſible que vous ayez pu dire cela apres 
avoir fait les vers ſuivans ? | 


1 


Savez-vous, gentille (a) Douairitre, 
Ce que dans Sully Pon faiſait 
Lorſqu” Hole vous conduiſait 
D' une þ terrible maniere? 

Le malin Perigni riait, 

Et pour vous deja preparait | 
ne eputaphe familitre, 
 Diſant qu'on vous repëcherait 

Tnceſſamment dans la rivière, 

Et qu alors il obſerverait 


1 


ö 
| 
i 
| 
1 


| | 
| (a) Je copie ces vers tels que je les ai trouves 
imprimes. Je crois que le premier n'eſt point 
comme l' Auteur Va écrit, parce qu'il a une ſyllable 
de trop, à moins que les Francois ne prononcent 
Dou-ritre au lieu de Douai-rizre. Je ne ſuis pas 
aſſez Francois pour ſavoir a quoi m'en tenir, et je 
ne connois perſonne dans Londres a qui demander 
un Eclairciſlement la- deſſus. 
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Ce que wiire biancer ear um peu Here 
Sans ce hazard lui cacherait. 


Cependant Þ Eſpar, la Valitre, 
Gniche, Sully, tout ſoupirait, 

Et P Abbe Courtain, qui pleurait 
En woyant wvitre heure dernitre, 
Adareſſait a Dieu ſa priere, 

Et pour vous tout bas murmurait 
Druelgne oraiſon de ſon breviaire 
Q atars contre ſont ordinaire 
Divetement il fredounait, 

Et que mime il n entendoit gutre, 


Quelle profuſion (a) de times en ait, et 
en ere! Si vous n'en aviez des charretees, 


(a) Ces vers à la Douairière ne ſont encore rien. 
Il n'y a là que vingt- et- deux vers en ait, et en ere. 
Dans le Commentaire Hiftorigue nous avons une 
autre Piece, également de fa fagon, adreflce au plus 


cẽlẽbre Sculpteur de nvtre ſiẽcle, et qui commence 


par ces vers. | 
Manſour Pigal, vitre Statue 
M fait mille fois trop d honneur. 


Cette Picce contient quarante vers, dont dix- neuf 


achevent en ue, pour rimer avec Hatue, et vingt- et- 


un achevent en eur, pour rimer avec honneur. Voila 
une diſette de rimes dans la langue Francoiſe, qui 
eſt bien a deplorer ! | 
tes 


( a } 


les jetteriez- vous ainſi a pleines mains? 
Nous autres Italiens il faut que nous en 
ſoyons de beaucoup plus chiches, malgré 
la pretendue richeſſe que vous faites ſem- 
blant de nous envier. Nous avons un 
Ouvrage compole par Ruſcelli, et aug- 
mente par Stigliani, intitule Rimaria, qui 
contient preſque toutes nos rimes. C'eſt 
un volume in 8vo, d'une epaifſeur com- 
mune. Je ne ſais fi vous avez un Recueil 
de cette eſpece dans votre Langue; mais, 
fi vous l'avez, et qu'il ſoit complet, Joſe 
dire que c'eſt un gros in folio. Rien 
ne ſeroit plus meſquin en Italien, meme 
dans le plus bas burleſque, que de rimer 
quatre preterits dans un Sonnet, ou trois 
dans une Octave. Dans la Pièce ci-defſas 
vous en avez rime treige. Grands Dieux! 
Cela fait fremir |! : 
Il eſt vrai, comme vous dites, que tous 
nos mots dans leur état naturel achevent 
tous par une voyelle, et que la plus- part 
d'entr'eux ne perdent cette voyelle finale, 
que dans les vers. 11 vous falloit pour- 
tant 
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tant ajouter, que nous en avons des mil- 
hers, que nous appellons des Mots frongues; 
Hocaboli tronchi) dont Vaccent tombe ſur 
la derniere ſyllabe ; Cittd, libertd, veritas 
calamitd, fe, perche, mercè, mor?, partt, 


mnorrid?, faro, diro, apprendero, fu, git; 


wvirtu, &c. Il vous falloit auſſi dire, que 
nous en avons d'autres milliers, que nous' 
appellons des Mots gliſſans, [vocabolt 


Aruccioli dont Vaccent tombe ſur l'anti- 


penultième ſyllabe : Perfida, rd pida, ſol- 
Rcita, terrible, fertile, pubillunime, ſatiri, 
Rquidi, auto mati, gomiti, fremito, vennerog 
andarono, &c. Nous ne ſaurions em- 
ployer en rime dans nos Endecaſyllabes 
aucun de ces mots-1 ſans deplaire nos 
lecteurs. Sanazzaro dans quelqu'une de 
ſes Eglogues Italiennes a rime des mots 
gliſſans; mais ce fut un caprice. Des 
mots tronques on s' en ſert dans les Ariet- 
tes d' Opera, et dans les petites Chanſons. 
Partout ailleurs il ſeroit ridicule de s'en 
ſervir, ſi on en excepte les Sonnets bur- 
leſques, ou on les emploit quelque fois 

pour 
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pour faire parade d'eſprit, comme a fait 

dernierement Abbe Caſti à Rome. Dans 

un Pome ſerieux ils ne ſeroient Ner- 
portables. 

Je demande bien 8 au 1 
Frangois fi je me ſuis trop etendu ſur une 
partie de notre proſodie, qu il ne trouver 
guere intereſſante: mais j'ai voulu effacer 
les impreſſions erronees qu'il peut avoir | 
regu de Monſieur De Voltaire ſur Varticle 
de ndtre verſification, ſur celui de nos vers 
blancs, et ſur la pretendue facilite de faire 
des bons vers dans n06tre langue. Helas! 

| Lorſqu'on veut ſe mèler de parler de la 
Poëſie des Etrangers, on eſt trop ſujet à 
ne dire que des pauvretes et des ſottiſes, 
meme apres avoir employe beaucoup de 
tems A Etudier leurs langues : temoin a 
Grammaire Italienne faite par Meſſicurs de | 
Port Royal, qui ne vaut pas grand' choſe 
ſur la totalite, et dont la partie qui trait 
de nòtre Proſodie fait vraiment pitié l 

Qu attendre de Monſieur De Voltaire, qui 
ne s eſt jamais ſouciè d' autre langue que 
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de la ſienne, et dont les jugemens ſur les 


Auteurs ẽtrangers ſont toujours arrogam- 
ment hazardes et ridiculement faux pour 


la plus-part? Il a beau crier, que Menage 


et PAbbe Reignier ont fait des vers Ita- 
liens, et donner cela pour une preuve 
qu'il eſt facile d'en faire. S'il entendoit 
notre Langue, les vers Italiens de ces deux 


 Savans lui ſeroient Juſtement une preuve 


du contraire. 


CHAPITRE HUITIEME. 


AIs à propos, Monſieur De Vol- 
taire, ou Monſieur VAcademicien 
de la Cruſca, n'avez-vous pas dit, ou re- 
pete apres bien d'autres Francois et bien 
d'Anglois, que la Langue Italienne eſt 
une Langue effeminee ? 

Oui, fans doute, je Vai dit, et je le dirai 


encore. 


Mais 


| 163 F 


Mais de grace, Monſieur, quilie "I 
votre raiſon ? | | | 
Ma raiſon ? La meme qu'en a 4216 1e 
ſavant Pere Bouhours dans ſes Entretiens, 
que la Langue Italienne a beaucoup trop 
de voyelles, et trop peu de conſonnes. 
Voila une raiſon merveilleuſement 
bonne! Les lettres de Valphabet ont done 
un ſexe? Les voyelles 3 a ce compte ſont 
donc des femelles, et les conſonnes des 
males ? Peut-on avoir le ſens commun, 
et dire, et reptter de telles abſurdités! 
Mais que diriez vous, fi je vous aſſurois, 
que ches nos Poëtes nôtre Langue 
n'a pas plus de voyelles et pas moins de 
conſonnes que la votre ches les votres ? 
Donnez-vous la peine, Monſieur de la 
Cruſca, de prendre au hazard une vingtaine | 
de vos vers et des nötres de meme me- 
ſure, et de compter combien de voyelles 
il y a dans chaque vingtaine. Vous n en 
trouverez guere d'avantage dans nôtre 
vingtaine que dans la votre. Peutttre 
pas deux ou trois ſur chaque cent. Com p- 
M 2 tez 
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tez apres les conſonnes, et vous trouverez 
que n6tre vingtaigne en contient tout au- 
tant que la votre. C'eſt-Ià une verite 
arithmetique que je vous propoſe de cher- 
cher, et qu'un quart-d'heure de loiſir 
ſuffira pour que vous la trouviez. 

Ce que je vous dis à vous Pa rapport 4 

votre langue, j je le dis de meme aux An- 
glois par rapport à la leur, A cauſe due 
bien des Anglois ont auſſi ſottement ra- 
| pete la ſottiſe du Pere Bouhours, que la 
langue Italienne eſt une langue effemince_ 
par la raiſon qu'il en donne. La Langue 
Angloiſe n'a gueres moins de voyelles, et 
gueres plus de conſonnes que la notre. 
Apres pluſieurs experiences j'ai trouvẽ 
que la difference n'eſt preſque rien. 

Vous me demanderez peut- Etre, do 
vient que votre Langue Frangoiſe, et TAn- 
gloiſe encore moins, ne ſauroit Etre ſi 
aiſement et fi rapidement gazouillee que 
YItalienne par des femmes et des chatres. 
Voici ma reponſe a cette pretendue preuve 
que notre Langue n'eſt point male, Ceſt 


que 
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gue nous profiongons toutes nos royelles 
d'un ton clair et net, ce qui donne à ug 
chanteur le moyen de fredonner ſur un 4, 
ou ſur un e, pendant une heure &il le 

veut. Vous autres Francois vous pronon- 
cez un trop grand nombre de vos voyelles 
du nez plutòt que de la bouche. On ne 


ſauroit fredonner ſur ces voyelles- I. 


Vous avez en outre une quantite innom- 
brable d' e muettes et des diphtongues, 
qui, ſelon (a) vous, font un effet fort hare 
monieux dans vitre langue. Jen a ppelle 
a vos Muſiciens, et je les prie de me dire, 
s' ils peuvent s'arrèter un ſeul inſtant ſur 
ces e muettes et ſur ces diphtongues, qui 
vous paroiſſent fi harmonieuſes. Ils ne 
l'oferoient, crainte de cauſer un Eclat de 
rire. Ceſt A quoi vous nꝰ avez point penſe 
quand vous avez dit à Pavanture, que les 
heureuſes deſinences des e muettes laiffent 
dans Poreille un fon, qui ſubſifte encore apres 


le mot pronouce, comme un clavecin 25 rec 


— IR — 


(a) Voyez la Lettre a Monſieur Diedati 1 la 
Suite du Commentaire Hiſtorique. 
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fonne quand les doigts ne frappent plus les 
fouches. S'il y eut jamais de comparaiſon 
mal aſſortie, je crois que c'eſt celle des e 
muettes et des diphtongues au ſon du cla- 
vecin. Autant valoit les comparer au ſon 
d'une cloche, qui dure encore plus long- 
tems que le ſon du clavecin après qu'on a 
laiſſé aller la corde. Apparemment Mon- 
ſieur De Voltaire ne ſait pas que les cla- 
vecins, dont le ſon dure trop quand on a 
ceſſe de les toucher, ne ſont guere des 
bons clavecins. | 
Les Anglois de leur coté, prononcent 
auſſi quantite de leurs voyelles d'une ma- 
nière ſerree, outre qu'ils n'ouvrent guères 
la bouche quand ils parlent, ou qui'ils 
chantent; ce qui fait dire à nos maitres 
de muſique, que les Dames Angloiſes 
chanteroient tout comme les nötres, $'il y_ 
 avoit moyen de leur {eparer un peu les 
| levres. Les à des Anglois ſont pour la 
plus-part des e ches-nous et ches-vous. 
Leurs e ſont ſouvent des 7 a notre maniere 
et à la votre, ſans compter ceux qu'ils ne 


prononcent 
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prononcent preſque pas, comme dans le 
mots tongue, open, rotten, taken, garden, 
metre, lucre, mettle, mantle, thiſtle, &c. 
Dans la converſation rapide on a quelque. 
peine a diſtinguer certains de leurs mots 
de certains autres: entre le nom, par ex- 
emple, de la Mere des amours, et de la 
Ville de Veniſe, Venus et Venice. | Leurs 
frequentes aſpirations, et leur lettre den- 
tale 25, contribuent auſſi à obſcurcir et A 
affoiblir le ſon de leurs mots, et leurs mu- 
ſiciens ne ſauroient s'en aſſiſter pour 
rendre leur chant melodieux. Pourquoi 
appellera-t-on toutes ces choſes- Ia de la 
maſculinite? Ne vaudroit-il pas mieux les 
appeller par leur nom veritable, qui eſt de 
 Vobſeurite, ou bien de Vantimufical ? 

Ce ſont donc nos voyelles rondement 
prononcees, quidonnent tant de jeu à nos 
chanteurs, et qui rendent notre muſique 
yocale plus ſonore que la. vötre et que 
celle des Anglois. Mais parce que nous 
pronongons nos voyelles d'un ton clair et 
net, et parce que ndtre chant remplit 
M 4 mieux 
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mieux un grand thẽatre, vous en tirerez 
rabſurde conſẽquence, que vos langues 
ſont maſculines, et que la notre eft femi- 
nine! Que ne concluez-vous de meme, 
que le ſon de la trompette eſt plus femi- 
nin, ou effemine, que celui du hautbois ou 
du violoncelle ? En verite vous autres Meſ- 
ſieurs de France et d'Angleterre, vous &tes 
bien habiles quand il s'agit de vous don- 
ger raiſon a vous-m&mes ! La plüpart 
d' entre vous decide hautement du fon de 
notre langue ſans en favoir prononcer 
quatre mots avec juſteſſe, ſur la foi de vos 
oreilles accoutumees des Venfance à d'au- 
tres ſons, ou bien ſur la fot de certaines 
gens, qui de notoricts publique mont 
point ſu I'Italien, ou ne le favent point; 
Voila des Juges bien competens et bien 
reſpeQables! Mais n'ayez pas peur, Meſ- 
fieurs, d'etre les ſeuls ridicules à I'e&gard 
des louanges que vous donnez chacun de 
votre cote a vos langues reſpectives aux 
depens de la n6tre! Nous avons ches 
nous bien des bouriques à deux jambes, 


qui, 
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qui, ſans ſavoir quatre mots. de "REV 
ou trois d'Anglois, vous ſoutiennent brave- 
ment, que la Langue Italienne eſt non 
ſeulement plus belle que la Franęoiſe et 
que VAngloiſe; mais plus belle meme 
que la Latine et que la Grecque. Ceſt- 
la l' Homme partout! Il ne fauroit ſe con- 
tenter des biens qu'il poſſede. Il faut 
qu'il ravale les biens de ſon voifin avant - 
que de pouvoir jouir des fiens à ſon aiſe ! 
Ce qu'il y a de vrai dans cette affaire des 
Langues, eſt, que toute langue eſt belle 
entre les mains de ceux qui favept d'en 
ſervir, et que les Sots les gitent toutes. 
Ches Monſieur De Buffons et chès Mon- 
ſieur De Marmontel, la Langue Francoiſe 
eſt charmante. L'Angloiſe eſt admirable 
chès le Docteur Johnſon et chès Monſicur 
Gibbons. L'Italienne eſt laide, eſt abo- 
minable, ches Carlo Denina et chès le 
Comte Verri. Faut-il dire pourquoi? 
Helas, il me fache bien de le dire; mais 
nous avons actuellement en [ralie une race 
d*Ecrivains, qui croyent faire dex miracles 
| cn 
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en farciſſant leurs barbouillages de mots 
et de phraſes Frangoiſes. Ah la maudite 
engeance! Si une loix falutaire en en- 
yoyoit quelque vingtaine aux galeres, je 
crois, Dieu me pardonne, que je brigue- 
rois Femploi de Comite ! Ils font bien 
pis que de rendre leur langue effeminee : 
ils la rendent monſtrueuſe 

Mais ne nous écartons point de nöôtre 
ſujet, et que Meſſieurs les Frangois, de 
meme que Meſſieurs les Anglois, me per- 
mettent de leur dire, qu'ils ont bien mal 
fait quand ils ont repete la ſottiſe du Pere 
Bouhours. Je conviens qu'il eſt plus 
commode de repeter ce qu'un ignorant à 
dit, que de fe morfondre a examiner s'il a 
dit bien, ou mal. Mais liſez Dante, 
Meſſieurs, liſez ec liſez le Taſſe, 
et vous trouverez, que les Diables, les 
Damnés, les H&tos Chretiens, et les Guer- 
riers Saraſins, ſont bien Eloignes de parler 
un langage mou et doucereux. Ches 
Metaſtalio mEme, qui s'eſt tant Erudie A 
choifir les mots les plus aiſes a prononcer, 


vous 


. 


vous trouverez que Caton, Regulus, Ti- 
tus, et Themiſtocle ne parlent point un 
langage effemine, bonnes gens que vous 
ctes! | 
Je me flatte à Vheure qu'il eſt d'avoir 
mediocrement bien prouve, que Monſieur 
De Voltaire reſt guere plus Sorcier lorſqu'il 
s'agit de Litterature Italienne, que quand 
il eſt queſtion de Litterature Angloiſe, et 
qu'il auroit beaucoup mieux fait de s'en 
tenir a ſes Corneilles et à ſes Racines, ſans 
aller tomber le ſabre à la main ſur des 
Auteurs qu'il n'a point lu, ou qu'il n'a 
point entendu. Il ne me reſte plus qua 
Vaſſurer bien ſerieuſement, que je ne crois 
pas, quoiqu'il en diſe, qu'il ait lu les Ou- 
vrages de Goldoni. Je ſens bien que je 
ne ſuis pas poli en lui parlant de la ſorte; 
mais enfin, il faut que je ſauve ici ſon 
honnetete aux depens de ſa vEracits, quoi 
qu'il m'en coute. S'tl avoit lu les Ou- 
vrages de Goldoni, il ne lui auroit point 
Ecrit de les avoir mis entre les mains de 


Parricre- 


| 
| 
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Færrière- petite: Alle du Grand Corneitle, afin 
gu elle apprit le bon Italien et la bonne Morale 
en meme tems. Apprendre le bon Italien 
ches Goldoni, dont Ie langage n'eſt qu'un 
melange impur de nos Dialectes avec du 
Frangois i Un potage tout auſſi degou- 
tant, que la langue d'Algarotti, du Mar- 
quis Beccaria (2), et du Comte Verri? 


(a). J'ai deja dit ce qu'eſt l'Italien 9. Algarotti 
L'Italien du Marquis Beccaria ne vaut pas mieux, 
ſoit dans ſon Livre De Delitti e delle Pene, ſoit dans 
cet autre Delli Stile. Mon pauvre Comte Pietro 
Verri de Milan, en fa qualité d'Ecrivain, eſt encore 
pire qu'Algarotti et que Beccaria, C'eſt un Cavalier 
fort rebarbatif, qui ne ſait rien de rien, et qui ala rage 
de tout ſavoir. Algarotti etoit grand Admirateur de 
Monſieur De Voltaire, comme de raiſon. Becca- 
ria et Verri le ſont auſſi: mais, au lieu d'apprendre 
de Monfieur De Voltaire à ccrire leur langue avec 
puretẽ, comme il écrit la ſienne, ils n'ont appris de 
lui qu'a decider de toutes choſes d'un ton impé- 
rieux, et ſans avoir ni l'un, ni l'autre, la millième 
partie de ſon gout, de ſon ſavoir, et de ſon feu. 
Malgré cela ils ont leurs admirateurs tout comme 
Goldoni, par la ſeule raiſon qu' n Sot trouve tous 
Jours un, plus Sot qui Padmire. 


Apprendre 
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Avprendre la bonne Morale clas Goldoni, 
qui dans preſque toutes ſes Pieces montre 
n'avoir pas aſſez de ſens commun pour 
diſtinguer la Vertu du Vice, et qui les a 
pris l'un pour l'autre fi frequemment ? 


Je n'ai pas grande opinion de la Morale 


de Monſieur De Voltaire lui-meme, ' &'il 
m'eſt permis de le juger ſur quelques-uns 


de ſes Ecrits, où Von trouve des traits fort 


lubriques, et dont bon nombre reſpire le 
plus choquant libertinage. Malgre cela, 


je ſais. que Monſieur De Voltaire eſt Gen- 


tilhomme Francois, et qu'un Gentilhom= 
me Frangois ne vaudroit, pas mEme quand 
il eſt un peu relache dans ſes mœurs lui- 
meme, contribuer le moins du monde 4 
 giter la tete et a corrompre Finnocence 
d'une Jeune Dame à pure perte. Com- 
ment puis-je donc croire, qu'il auroit 
voulu mettre les Ouvrages de ce ſimple 
ignorant de Goldoni entre les mains de 
Mademoiſelle Corneille sil les avoit lu 
lui-meme ? Non: il n'auroit A voulu 

lui 
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lui faire lire (2) des Ouvrages parſemes 
d'equivoques et de double-entendres, d'al- 
luſions et de tropes à la Venitienne; c'eſt- 
A-dire, des groſſièretès ſales, dont les 


Ravaudeuſes de Paris ne voudroient pas. 


Ouvrages d'ailleurs d'une fadeur infoute- 
nable, où Vont voit un Monfieur venir ſur 
la Scene une ſerviette ſous le menton, et le 
viſage moitie raſe et moitiè ſavonne; od les 
Chambrieres et les Laquais tranchent les 


ſententieux a navrer le cœur; ou les Mai- 


tres ſont appellez en duel par des Gueux 
qui jadis porterent leur livree; ou les Mi- 
ledi Angloiſes et les Eſclaves Perſanes veu- 


lent tuer leurs Servantes et leurs Rivales 


acoups de couteau ; ou Fon dit que quand 


(a) Je ne prouverai certainement pas ce que je 
dis par des exemples. Suffit que dans I'Air E pur 
bella Ia Cecchina, qu'on lit dans ſa Piece intitulee 
La Buona Figliuola, fameux par la belle muſique de 
Piceini; Suffit, dis-je, que dans cet Air il y a une 
rẽticence infame, que les Dames Veaitiennes enten- 
dent, et que celles d'Angleterre n'entendent pas. 
Si elles Pentendoient, ſe ſuis bien ſur qu'on ne 
verroit jamais cet Air-la ſur leurs clavecins, 


il 


(a 3 


il s'agit de mariage, la nobleſſe (doit etre 
n aux bonnes mœurs; ol enfin il 
n'y a ni intrigue, ni caractère, ni comique, 
ni pathetique, ni vraiſemblable, ja natu- 
rel; on, a la repreſentation, les Enormes 
peruques, les habits grandement diſpro- 
portionnes aux perſonnes qui les portent, 
les culottes déchirées, et les bas troues, 
tiennent lieu d'eſprit et de facẽtie, de ſen- 
timent et de ſens commun. Ce ſont des 
belles choſes dans ce gout-la, qui ont 
tant été admirees par notre canaille en 
livree, de meme que par nöôtre canaille 
ſans livrée, dont ma chere Italie n'a pas 
manque aujourd'hui, particulièrement 
dans la ſavante Ville de Veniſe, od pen- 
dant un aſſez long- tems Goldoni et l' Ab- 
be Chiari, qui eſt encore pire que Goldoni 
à tous égards, ont èté les brillans modeles 
du gout general, ſous les auſpices chacun 
de quelques douzaines de ſottes (a) Excel- 


(a) Tout Membre de V Ariſtocratie Venitienne 
eſt une Excellence, Leurs Femmes et —_ Enfans 
jouiſſent tous du meme titre, 


| lences 
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lences miles et femelles, qui firent & qui 
plus, pour ſoutenir chacun les Pitces du 
Heros, dont ils avoient Epoulc le parti. 
On m' objectera ſans doute, que ce Gol- 
doni, apres quelques années de {jour # 
Paris, a fait voir qu'il n'eſt point tel que 
je le peins, et que par conſequent il mé- 
rite toute l'eſtime dont Monſieur De Vol- 
taire Ya honore, ayant donné une Piece 
Frangoiſe, intitulee Le Bourru Biemſui- 
fant, dans la quelle les bonnes mœurs ſont 
reſpectẽes tout autant que dans tout autre 

Piece Frangoiſe. | 
Je conviens que le bon langage, le bon 
ſtyle, et le bon ſens font heureuſement 
reunis'a la bonne Morale dans le Bourru 
Bienfaiſant. Je me rejuuiſſois bien fincere- 
ment en le liſant, de voir Goldoni ſi heu- 
reuſement metamorphoſe en Ecrivain 
Elegant, honnete, et raiſonable. Je ne 
le connois point perſonnellement; mais 
je ſais de bonne part, qu'il eſt bien loin 
dans ſon particulier de refſembler à aucun 
des Heros vertueux de ſes Picces, et d'etre 
par 


( 177 


par conſequent un mauvais membre de la 
Societe. Des Gens qui le connoifſent à 
fond, m'ont aſſure, que c'eſt une bonne 
pate d'homme, incapable de faire du mal 
2 une mouche, humble, officieux, et tou- 
jours pret a rendre ſervice a quiconque, 
lorſqu'il le peut. Je ne doute pas du tout, 
que les immoralites frequentes et les pla- 
titudes éternelles, dont ſes Ouvrages Ita- 
liens fourmillent, ne ſoient des purs effets 
de ſon ignorance, et de cette education 
mollaſſe et groſſière, ſi commune dans ſon 
Pais natal, mème ches la meilleure No- 
blefle. Je le felicitois donc, en lifant ſa 
Piece Francoiſe, ſur ce que la Societe de 
Paris Vavoit fi bien reforme en ſa qualité 
d' Auteur. Mais le Diable, qui paroit 
lui en vouloir, lui fit malheureuſement 
compoſer Vannee paſlee, 1776, un nouvel 
Ouvrage en Italien, intitule Germondo, 
pour VOpera de Londres. Ah la ſotte 
Piece! Elle n'eſt point indecente, a vrai 


dire: mais c'eſt encore un amas de betiſes 
inſipides, ecrites dans ſon ſtyle nigaud qui 


N fait 


1 13 
fait tomber les bras, tout comme ſa Buona 
Figliuola, fa Lucrece d Conſtantinople, ſon 
Ircana, fa Pamela, et ſes autres Petarades 
dans le gout Venitien. Dans ce Germondo 
c'eſt un Roi qui eſt mort, et qui n'eſt pas 
mort: c'eſt le Prince ſon Fils, qui part 
fort en colere pour aller vanger la mort de 
ce Roi vivant, ſans ſavoir auparayant s'il 
y a des raiſons pour ſe mettre en colere : 
ceſt un Monarque furieuſement jaloux 
ſans avoir la moindre raiſon raiſonnable 
de l'ètre, et qui veut faire mourir ſon Fils 
qu'il aime, uniquement parce qu'il Ia 
trouve Vepee à la main pret a ſe battre 
avec un Coquin: c'eſt une Reine marice 
et non marice en meine tems, mechante 
et non mechante au meme inſtant, qui 
&empoiſonne par le pur plaiſir de s' empoi- 
ſonner: ce ſont des grandes rages et des 
violences ſans aucun motif viſible: ce 
ſont des tourmens fort cuiſans, dont per- 
ſonne n'a jamais été tourmente : c'clt 
enfin une beEtiſe qui paſſe toutes les be- 
tiſes, betement parſemee d'exclamations, 


d'in- 


( IVY 


d' interjections, et de petites phraſes tres= 
betement volees aux Oeuvres de Metaſtafio. 
Comment, m'Ecriai-je, en liſant ce ſal- 
migondis, eſt- il poſſible que cela ait ẽte 
fait par l' Auteur du Bourru Bienfaiſant ? 
Se peut- il, qu'un Etre de raiſon dans une 
langue qui lui eſt Etrangere, ne ſoit qu'un 

Benet dans fa langue naturelle? | 
Cependant les choſes impoſiibles ne 
ſauroient jamais Etre que des choſes im- 
poffibles. Nul homme n'eut jamais deux 
ames en partage, I'une raiſonnable, et 
autre non. N'y auroit-il pas la- deſſous 
de la tricherie ? N'en auroit - on pas im- 
poſe au Public en donnant le Bourru 

Bienfaiſant a cet homme-1a? | 
Je conviens que je ne ſaurois donner la 
moindre preuve legale de ce que je m'en 
vais dire; mais je dis malgré cela, que 
Auteur du Germondo, n'eſt point VAu= 
teur du Bourru Bienfaiſant. Non: c'eſt- 
Iz une choſe impoſſible, qui ne ſauroit ja- 
mais Etre une choſe poſſible. L'eſt- elle? 
Peut-on me le prouver? Je ſigne des-a- 
= preſent 


(a 


preſent que je ſuis un Sot moi-meme 2 
un Sot, un Maitre-Sot, qui ne connoit 
plus rien a la Nature humaine, nayant 
jamais pu comprendre qu'un homme put 
Etre blanc et noir tout-a-la fois. 

En attendant, que Goldoni ſoit l' Au- 
teur du Bourru Bienfaiſant, ou ne le ſoit 
pas, j exhorte Monſieur De Voltaire a ſe 
bien perſuader, que les Ouvrages Italiens 
de ſon Ręſformateur du Theatre, de ſon 
Liberateur de PTtahe, ne doivent point 
Etre lu par des honnetes Démoiſelles 
d' aucun Pais; mais uniquement par cette 
eſpece d' Arrière- petites-Filles qui ga- 
gnent leur vie dans une certaine rue de 
Veniſe appellce la Rue de Charbon, et ne 
doivent faire Vadmiration, que de ce 
Comte Pietro Verri de Milan, mentionne 
plus haut, qui a eu la bonte de les proner 
de toute fa force dans une (a) Feuille Pe- 


riodique 


(a) Monſieur de la Lande, dont je reſpecte le 
favoir, a fait mention dans fon Voyage d' Italie de 
cette Feuille Periodique, et nous a donné les Noms 


des 


6 Z 

= | 

riodique Italienne, intitulec le Caffe de 
Demetrius. 


Monſieur De Voltaire fera auſſi fort 
bien de ſe tranquilliſer deſormais ſur le 
compte des Pottes Angloie, et nomme- 
ment de Shakeſpeare, a la m<Emoire du 
quel On feroit un trop grand outrage, 
malgrè tous ſes defauts, je ne dis pas ſi 
on lui comparoit le pauvre Avocat Gol- 
doni; mais fi on lui comparoit Monſieur 


des merveilleux Savans qui Font public? a M Titan, 
Dans ce Voyage de Monſieur De la Lande il y a 
un tres-grand nombre d'erreurs et de bevues, pour 
le dire en paſſant. On en feroit pourtant, et fert 

aiſement, le meilleur Ouvrage dans fon genre, ſi 
un petit nombre d'habiles Italiens entreprenoit de 
le corriger. A la tẽte d'une pretendue Traduction 
Francoiſe d'un Ouvrage Anglois, que j'ai public 
ici a Londres il y a huit a neuf ans, on a eu la 
bonte de me preter une Preface fort longue, et toute 
entière à la louange de Monſieur De la Lande et 
de ſon Voyage. Je deſavoue chaque mot de cette 
Preface, de meme que pluſieurs choſes qu'on m'a 
prete dans la Traduction meme, qui eſt intitulèe Les 
Italiens. Par egard pour une Dame de Paris, que 
J honore infiniment, je n'en dirai pas davantage ppur 
le preſent : Intendami chi pus, 


[ 
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„„ 
De Voltaire lui- meme, confidere comme 
Ecrivain Dramatique. Il eſt certain que 
Monſieur De Voltaire a moins de defauts 
dans ſes Pieces de Theatre, que n'en a 
Shakeſpeare. Pour un que Monſieur De 
Voltaire puiſſe en avoir, Shakeſpeare en 
a cinquante, en a cent, en a deux-cent, fi 
ron veut. Je conviens de tout cela fans 
la moindre difficulte : mais je pretends 
qu'on convienne auſſi, que chaque beaute 
de Shakeſpeare vaut un très-grand nombre 
des beautes de Monſieur De Voltaire, 
meme des plus travaillees, et des mieux 
choifies. Cꝰ'eſt là Vopinion d'un homme 
qui n'eſt ni Francois ni Anglois, qui a 
Etudie la langue Angloiſe pendant trente 
ans, et la F rangoiſe pendant plus de qua- 
rante. 
le men vais à preſent achever mon 
Diſcours par prier tous ceux qui veillent 
a Veducation de la Jeuneſſe en France et 
partout ailleurs, de ne point ſouffrir, que 
leurs Eleves liſent aucun des Ouvrages 
de ce pretendu Savant Univerſel. Mon- 


R 


( ny 1} | 
ſieur De Voltaire a une maniere de dire 
les choſes fort ſèduiſante, qui plait meme 
quand il deraiſonne; et il ne deraiſonne 
pas rarement. D' ailleurs il n'endoctrine 
jamais, quoi qu'il divertiſſe tovjours. 
Qu'apprendront de lui des Jeunes-Gens 
ſans experience, et mal pourvus de ye- 
ritable ſavoir ? Ils apprendront, qu' Ho- 
mere eft un bavard; que Sophocle et Eu- 
ripide ſont aujourd hut ignores, ou mepriſes ; ; 
qu' He/rode, Platon, Virgile, Ovide, et tous 
ceux en un mot que le Monde a reſpectes 
comme des grands hommes durant tant 
de fiecles, ſont tous fi pleins de defzuts 
qu'ils en regorgent. Tour-a-tovr Mon- 
fieur De Voltaire les a brocardes tous 
dans ſes Proſes et dans ſes Vers. Je 
conviens de tout cela : j'y ſouſcris fans 
heſiter, comme de raiſon; et je conviens 
auſſi, que tous les plus celcbres Ecrivains 
modernes parmi les Anglois, les Eſpa- 
gnols, les Italiens, et meme parmi les 


o © '4 . 
Frangois, font des Gens qui meritent, 


par- ci par- là quelques louanges, pourvu 
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qu'elles ſoient entremeles de beaucoup 
de mepris. Cependant il eſt bon de conſi- 
derer, que quand les Jeunes-Gens auront 


appris par cœur de Monſieur De Vol- 
taire toutes ces Etonnantes vèrités, ils en 
tircront naturellement la dangereuſe con- 


ſequence, qu'on peut devenir fort ſavant 


en toutes choſes ſans ſe bourreler PYame 
à Etudier des Ouvrages abuſivement de- 


cores du titre de Claſſiques. N'y a-t-il 
pas-là un peu de riſque, qu'au lieu de 
devenir des Hommes, ils ne deviennent 
que des Sots et des Impertinens ? Puiſ- 
qu'on ne ſauroit douter que le Grand 


Corneille, et Racine, et Boileau, et Paſ- 


cal, et Boſſuet, et Bourdaloue, et La 
Bruyere, et tant d'autres ſe ſont formes 
ſur ces imbecilles Grecs et Romains, 
pourquoi ne laiſſerons- nous pas courir 
notre Jeuneſſe apres ces imbecilles 
memes ? Irons-nous preſenter cette Jeu- 
neſſe a Monſieur De Voltaire, afin qu'il 
prenne la peine de la mettre ſur un autre 
chemin, au riſque qu'elle s'&gare ? Si 


Jen 
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Jen crois 2 mes petites bdrm il 
n'y a pas un ſeul jeune Liſeur des Ocuvres 


de Monſieur De Voltaire, que ne ſoit un 
modele de frivolite, de temerite, et d abſur- 
dite en fait de litterature et de morale, 
pour n'en pas dire d' avantage. Peut- 
etre ne ſuis- je qu'un Obſervateur ſuper- 
ficiel et mauvais . II n'y a Ia rien d'i im- 
poſſible. Mais enfin, que je diſe bien, 
ou que je diſe mal, je ne ſaurois mem- 
pecher de crier de toutes mes forces: 
Malheur aux Jeunes-Gens qui auront lu 
les Ouvrages de Monſieur De Voltaire 
avant que d'avoir lu Homere, Virgile, et 
tous les autres que nos appellons Ecri- 


vains Claſſiques: Malheur, Malheur! 
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